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Ouganda? Comment peut-on encore accep-
ter des partenariats avec la BNP, la Société
générale ou le Crédit agricole qui continuent
de financer les projets les plus destructeurs?
Et comment peut-on encore accueillir LVMH
ou L’Oréal, qui nous embauchent pour opti-
miser leurs algorithmes de ciblage publici-
taire?», s’insurgeaient, début octobre, une
trentaine d’étudiants de Polytechnique à
l’occasion du X-Forum, devant les regards
parfois approbateurs, amusés, ou plus
souvent indifférents de leurs camarades.
Déroulé similaire quelques jours plus

tard, au Forum Trium, coorganisé par les
associations étudiantes de quatre écoles
d’ingénieurs (Mines Paris-PSL, Ponts Paris-
Tech, Ensta Paris et Ensae Paris). Distribu-
tion de tracts, sit-in de quelques minutes
devant le stand de Perenco, producteur
d’hydrocarbures, discours sur l’appel à la
révolte et, en bonus, pendant toute la du-
rée de l’événement, des passes d’armes
rhétoriques entre recruteurs et étudiants.
Planté devant le stand de TotalEnergies,

un jeune ingénieur des Ponts interpelle un
représentant du géant pétrolier: «Je ne tra-
vaillerai pas pour vous tant que des chan-
gements drastiques ne seront pas mis en
œuvre.» Tout sourire, le recruteur dégaine
sa réplique bien huilée: «C’est dommage,
on manque cruellement d’ingénieurs sur
l’éolien ou l’hydrogène. Je reçois tous les
jours deux cents CV pour l’Oil &Gas et seule-
ment quinze pour l’éolien. Si la transition
vous intéresse, rejoignez-nous!»

«VISION PASSÉISTE DU FUTUR»
A l’AgroParisTech mi-novembre, un groupe
d’étudiants avait prévu d’asperger de pein-
ture noire le stand de TotalEnergies lors du
ForumVitae.«Mais ils se sontplanqués dans
un coin périphérique du forum, à l’abri des
regards. On a donc opté pour un die-in au
cœur du bâtiment, pour être le plus visibles
possible», raconte Thomas, l’un d’eux (le
prénom a été modifié). Après l’effondre-
ment au sol, la quinzaine d’étudiants aux
manettes de l’action improvisent une as-
semblée générale, sous les applaudisse-
ments de la foule. Une cinquantaine de
leurs camarades les suivent dans un amphi-
théâtre. Le débat durera deux heures. Les
uns évoquent «la honte» de participer à un
forum qui propose «une vision passéiste
du futur», d’autres craignent que ces voix
critiques ne «ternissent l’image de l’école».

ENTREPRISES
ETÉCOLES
LESLIAISONS
DANGEREUSES

Defuturs ingénieursmontentdesopérations-
chocspourcontester l’«emprise»desociétés
« polluantes»sur leurscampus.Cesactions

menéesparunepoignéed’étudiantsmilitants
mettenten lumière le rôlecapitaldecesgroupes
dans lemodèleéconomiquedesétablissements

CÉLIA CALLOIS

A ncien ingénieur en robotique,
Olivier Lefebvre, 44 ans, tente,
dans Lettre aux ingénieurs qui

doutent, paru en mai chez L’Echappée
(144 pages, 14 euros), d’expliquer pour-
quoi, selon lui, de nombreux cadres
refusent de quitter leur emploimalgré
ce tiraillement entre leurs valeurs et la
réalité de leur travail.

Comment la dissonance
cognitive se met-elle en place et
se manifeste-t-elle dans la vie
professionnelle des ingénieurs?
Il ne faut en général pas discuter très

longtemps avec un ingénieur pour
qu’il dise avoir conscience que le déve-
loppement technique, souventd’abord
au service du profit de l’entreprise
pour laquelle il travaille, n’est pas neu-
trepour l’humainet laplanète, que son
métier est, en ce sens, «politique». Nos
modes de vie ont plus été transformés

par le numérique et les smartphones
qu’aucune loi n’aurait pu le faire, et les
ingénieurs sont les artisans de cela.
Mais, outre le cas de cet ingénieur
dont je parle dans le livre, quimanifes-
tait pour le climat le week-end et re-
tournait fabriquer des avions le lundi,
les expressions de cette dissonance
cognitive sont souvent discrètes.
Car les ingénieurs considèrent un

peu que celle-ci fait partie intégrante
de leur métier. Comme une sorte de
pacte tacite, quasiment inscrit dans
leur contrat de travail: «Tu auras une
vie confortable, des défis profession-
nels et techniques stimulants, des loi-
sirs sympas, etc.; mais le prix de cette
tranquillité bourgeoise c’est que tu ne
devras pas faire de vagues, ne jamais
demander “pourquoi” tu dois dévelop-
per ceci ou cela, mais simplement
“comment”.» J’utilise à dessein l’ex-
pression de «servitude volontaire»

pour qualifier ce mécanisme de sou-
mission qui est, pour beaucoup d’ingé-
nieurs qui doutent, la principale cause
de leur résignation à rester dans leur
cage dorée. Parfois même certains
semblent exprimerune formede fierté
à assumer leurs dissonances…

Certains estiment surtout qu’il est
préférable et plus efficace de
«changer les choses de l’intérieur»…
Pour se rassurer ou tenir malgré les

conflits de valeurs, nombreux sont
les ingénieurs à se concentrer sur le
potentiel d’utilité sociale de leur pro-
jet, même si celui-ci est insignifiant
au regard des autres applications po-
tentiellement nuisibles. C’est ce que je
faisais dans mon précédent emploi,
où je développais des véhicules auto-
nomes, en me focalisant surtout sur
les potentialités en matière de trans-
port collectif. Mais, face au récit de la

bifurcation, d’autres assument en ef-
fet plus ouvertement ce contre-récit
du «changement de l’intérieur», so-
cialement valorisé.
Si cela est peut-être envisageable

dans le secteur public, ou dans des
entreprises qui fournissent des servi-
ces ou des biens socialement utiles,
c’est complètement illusoire dans les
industries dont l’activité est unique-
ment dictée par des logiques écono-
miques. Car seules des contraintes
extérieures, et la réglementation, peu-
vent engager rapidement l’arrêt ou la
redirection de cette activité vers des
voies écologiques. Mais pour cela il
faut un mouvement plus politique.
J’espèreunpeu, avec ce livre, participer
à faciliter et amplifier les bifurcations
individuelles afin qu’une bifurcation
collective s’opère. j

propos recueillis par
séverin graveleau

A vec la venue de l’automne, les
étudiants sortent leur cos-
tume, et les employeurs leurs
meilleurs arguments. La sai-
son des forums d’entreprises

est ouverte. Temps fort de la formation des
ingénieurs, cette traditionnelle opération
de séduction et de levée de fonds vire désor-
mais à l’insurrection. De Polytechnique aux
Mines Paris-PSL en passant par AgroParis-
Tech, le scénario est toujours le même. Au
milieudes stands affichant les grandsnoms
du conseil, de la banque ou de l’énergie,
loués au prix fort pour financer la vie asso-
ciative de l’école, des dizaines d’étudiants se
laissent tomber par terre, simulant la mort
enexécutantundie-in. Tout autour, des ban-
deroles aux slogans percutants: «Ecole fi-
nancée par l’or noir», «Stop aux cabinets de
con(seil)»,«Les intérêtsprivés se font toujours
au détriment de l’avenir commun».
Puis des discours viennent rompre le si-

lence de la foule interloquée. «Comment
peut-on encore accepter d’être financé par
TotalEnergies, qui continue de multiplier les
nouveauxprojets pétroliers, comme le projet
Eacop [de construction d’un oléoduc] en

«VOULOIRCHANGERLESCHOSESDEL’INTÉRIEUREST ILLUSOIRE»

V1
Sortie par capdeville le 28/11/2023 17:59:08 Date de Publication 30/11/2023Demain un Autre Jour: 2023-11-29T07:57:09c:Le Monde;u:marine.titoff@mpublicite.fr; 2024-01-26T12:21:10+01:00



LE MONDE CAMPUS JEUDI 30 NOVEMBRE 2023 à la une | 3

Le rassemblement se clôt par un échange
entre Etienne Verrier, directeur général ad-
joint d’AgroParisTech, et les élèves. Ces der-
niers citent le théoricien russe de l’anar-
chisme Bakounine, quandM. Verrier convie,
lui, les Inconnus:«Savoir siuneentrepriseest
bonne ou mauvaise, ce n’est pas facile. C’est
comme le sketch du bon et dumauvais chas-
seur.» L’ensemble des écoles d’ingénieurs
interrogées se disent ouvertes au débat,
tout en restant fermes sur leurs positions:
pas question de boycotter les entreprises ci-
blées. «Notre rôle en tant qu’institution est
de coopérer avec des entreprises engagées
dans ladécarbonation.Noussommesà l’aube
d’unerévolution industrielle!», estimeMarie-
Christine Bert, directrice des partenariats
entreprises auxPonts ParisTech.
Surtout, les forums doivent répondre

aux attentes de tous les jeunes ingénieurs,
et pas seulement de la frange la plus enga-
gée, souligne AntoineGuigui, 22 ans, prési-
dent de l’association en charge du forum
CentraleSupélec, en première année: «Les
étudiants engagés défendent une cause im-
portante, certes. Mais les entreprises poin-
tées du doigt continuent d’intéresser une
partie des candidats.» Les études récentes
lui donnent raison: les jeunes diplômés
s’insèrent enmajorité dans les grandes en-
treprises: 31,1 % des diplômés en 2022 ont
rejoint des structures de 5000 salariés ou
plus, et 30,1 %, des structures de plus de
250 salariés, selon la dernière enquête sur
l’insertion des diplômés des grandes éco-
les, menée par la Conférence des grandes
écoles et publiée en juin.
Ces tensions autour des forums racontent

à nouveau la fracture entre ceux qui pen-
sent pouvoir changer le système de l’inté-
rieur et la nécessité de le quitter. En pous-
sant le curseur plus loin néanmoins: il ne
s’agit plus uniquement de critiquer l’avenir
incarné par certaines entreprises lors de
discours de cérémonie de remise de diplô-
mes. Les étudiants dénoncent le fonction-
nement même des forums, et par là l’«em-
prise» du privé au sein des écoles d’ingé-
nieurs, en particulier dans le financement
de la vie étudiante.
Le Forum Trium engendre ainsi 1 million

d’euros de recettes, grâce aux 200 entrepri-
ses présentes, qui louent leur stand en
moyenne 3000 euros, parfois bien plus – le
géant de la construction Vinci s’est, par
exemple, offert un espace de 144mètres car-
rés pour 30000 euros. Les quatre associa-
tionsétudiantesquiorganisent l’événement
se partagent les bénéfices de la journée, une
fois les frais logistiques réglés.
Aux Mines Paris-PSL, l’association Trium

est de ce fait l’une des plus riches du cam-
pus, explique Matthieu Hingouet, étudiant
de deuxième année qui en est membre:
«Nous prêtons de l’argent à d’autres associa-
tions, commecelle qui organise leWEI [week-
end d’intégration] qui nous rembourse une
fois que les entreprises ont versé leurs sub-
ventions. Nous pouvons aussi financer des
projets qui coûtent cher aux associations qui
lesmontent, comme les spectacles.»
Lorsque les étudiants convient des entre-

prises à venir sur les forums, ou qu’ils leur
ouvrent leurs amphis, ils se muent enma-
nageurs. «A chaque fois, l’argent est reversé
dans la vie associative. Sont alors organisés
des événements onéreux qui confortent les
élèves dans l’idée qu’ils sont au-dessus de
la masse», analyse le sociologue Adrien
Delespierre, auteur, en 2016, d’une thèse
sur l’internationalisation des grandes éco-
les d’ingénieurs françaises. Les étudiants
apprennent ainsi à se conformer au moule
du capitalisme néolibéral, avance Christo-
phe Birolini, doctorant en sciences de l’édu-
cation à l’université Paris-Cité et diplômé
de CentraleSupélec en 2017: «Sur les fo-
rums, les entreprises dominantes viennent
s’offrir l’élite. Dans un système de ruisselle-
ment souvent opaque, les plus grosses asso-
ciations, où l’on retrouve les étudiants les
plus favorisés, récupèrent le plus d’argent.»
Le système est le même dans toutes les

écoles. «McKinseypaie nos cuites!», résume
unancienpolytechnicien. «Les associations

AUXPONTSPARISTECH,
UN SYNDICATD’ÉTUDIANTS

EST ENCOURSDE
CRÉATION, NOTAMMENT

POURPESERDANS
LESARBITRAGES, AU SUJET

DES PARTENARIATS
AVEC LE PRIVÉ

ARennes,un forum
de recrutementvertueux

Unnouveaurendez-vous favorise les rencontresavecdes
entreprisessensiblesauxenjeuxécologiquesetsociaux

R angez votre costume, mu-
nissez-vous d’idéalisme.
Le forum Séisme Grand

Ouest n’a rien à voir avec un ren-
dez-vous traditionnel autour de
l’emploi. Si vous comptiez décro-
cher un poste dans un grand
groupe du CAC 40, vous êtes au
mauvais endroit. La seule banque
présente est La Nef, une coopéra-
tive de finance solidaire.
Associations, entreprises, plates-

formes, clubs d’investisseurs, ca-
binets de recrutements, fédéra-
tions… les structures conviéesmi-
octobre aux Halles Martenot, en
plein cœur de Rennes, répondent
aux cinq commandements de la
charte anti-greenwashing affichée
à l’entréeduforum:«Sur l’écologie
et le social tu agiras. Ton business
tu questionneras. Des risques tu
prendras. Un regard systémique tu
auras. Sincère tu seras.»
L’événement, plébiscité par près

de 5000 participants, se veut ver-
tueux jusque dans les services
proposés: deux food-trucks ser-
vent de la cuisine végétarienne,
un boulanger qui produit grâce à
la torréfaction solaire, et des vélos
font office de bornes de recharge-
ment à énergie 100 % humaine.
Un groupe de jeunes, en BTS
commerce international, péda-
lent pour recharger des portables.
«Après mes études, je travaillerai
dans l’achat et la vente debiens sur
lesmarchés étrangers, des activités
souvent polluantes. J’espère qu’on
réussira à changer notre profes-
sion, en vendantmoins et mieux»,
se projette Alysson Corain, 18 ans.
Bousculer les trajectoires, plus

que les sécuriser: c’est toute l’am-
bition de ce forum, qui présente
une panoplie de structures enga-
gées, mais aussi une multitude
de tables rondes, d’ateliers et de
témoignages, comme celui de
l’explorateur Jacob Karhu, tout
juste rentré d’une traversée de
l’Europe àvélo solaire. «Ce forum,
ce n’est pas juste de la recherche
d’emploi. Ici, onvientpourparlerde
ses convictions», résume Martin
Deleuze, étudiant en deuxième
année à Centrale Nantes. Le jeune

deux jours, d’autres 1500 euros, et
ils auront la même visibilité. Nous
avons été contactés par des entre-
prisesà fort impact carbone, prêtes
à payer le prix fort pour être pré-
sentes. On a refusé, nous ne rete-
nons que les structures engagées
pourunesociétéplus justeet soute-
nable.» L’emploi,martèle le cofon-
dateur de l’association Séisme, est
le levier de changement le plus
puissant si on veut faire évoluer
les entreprises: «Il faut rendre les
métiers à impact stylés. On aura
gagné le jour où ce sera la honte
d’aller bosser chez Total.»
Directrice d’Eclis, société coopé-

rative spécialisée dans l’écocons-
truction locale, Caroline Caldier
peine à se frayer une place dans
les salons organisés par Pole Em-
ploi, avant tout consacrés auxmé-
tiers en tension. Avec Séisme, elle
trouve enfin une tribune pour dé-
construire les a priori sur les ma-
tériaux biosourcés: «On pense
que c’est vieillot, cher et que ça re-
lève de l’artisanat. Or, les profes-
sionnels gagneraient à s’intéresser
à cette filière, essentielle lorsqu’on
veut diminuer l’empreinte carbone
de la construction. » Elle regrette
néanmoins de ne pas voir dans le
public des jeunes issus des classes
populaires.
Drainer d’autres publics, susci-

ter un déclic écologique là où on
l’attend le moins, c’est pourtant
l’objectif de Séisme, assure Arthur
Gosset: «Le forum n’est pas conçu
pour des jeunes issus de grandes
écoles, même s’il y en a. On a noué
des partenariats avec les universi-
téset les lycéesprofessionnels, pour
qu’ils autorisent les élèves à venir
sur le forum pendant les heures de
cours. On travaille avec une asso-
ciation chargée de l’insertion de
jeunes sortis du système scolaire.
Ce public, il faut aller le chercher, ce
n’est pas le plus simple. Mais ça
marche.» Lors d’une projectionde
Ruptures à Rennes, le réalisateur a
demandé aux 500 jeunes en BTS
présents s’ils se sentaient concer-
nés par la transition écologique.
Ils se sont tous levés. j

margherita nasi

sont tellement riches qu’elles ne savent plus
comment dépenser cette manne. Les unes
vont s’offrir une nouvelle table de mixage à
des prix ahurissants, les autres organisent
des soirées avec alcool à volonté. On nous
habitue à dépenser beaucoup», abonde
Abel, un étudiant de Polytechnique. Tous
s’expriment sous le couvert de l’anony-
mat, car le sujet est sensible. Les trois élè-
ves officiers qui ont pris la parole lors du
X-Forum ont été sévèrement sanctionnés
par dix jours d’arrêt.
«Les forums symbolisent les liens troubles

des écoles avec des entreprises cotées en
Bourse», commente Charles, étudiant à
Polytechnique. Il évoque les journées de vi-
site dans les entreprises, qui sont obligatoi-
res et possibles uniquement dans une tren-
tainedegroupes –dontBNPParibas, Cartier,
Vinci, Safran ou Société générale –, ou en-
core les journées de simulationd’entreprise.
«On doit alors utiliser toutes les techniques
possibles pour optimiser la croissance d’une
entreprise des télécoms, y compris l’optimisa-
tion fiscale, qui est nécessaire pour gagner»,
poursuit l’un de ses camarades.
Cette proximité avec les entreprises est

revendiquée par les écoles, qui mettent en
avant les chaires nouées avec les grands
groupes et les parrainages de promotion. A
Polytechnique, l’entreprise marraine dis-
pose d’une visibilité renforcée sur le cam-
pus, avec une présentation à laquelle doi-
vent assister tous les étudiants, en grand
uniformepour l’occasion, ouavecdesoffres
de stage relayées par l’école. «En échange,
elle verse 150000 euros sur trois ans à la vie
associative», précise un ancien de l’X.
Dans les écoles des Mines et des Ponts,

environ 50 % des ressources proviennent
de la subventionde l’Etat et le reste des res-
sources propres: frais de scolarité, recher-
che partenariale, formation continue, taxe
d’apprentissage, mastères. Plus une école
est proche des milieux d’affaires, plus elle
est prestigieuse, analyse l’ingénieur et ac-
tuel doctorant en sociologie au Centre
Emile-Durkheim Antoine Bouzin : «La
forte présence des industriels, dans les con-
seils d’administration, sous forme de parte-
nariats ou encore dans les chaires d’ensei-
gnement et de recherche, fait partie du mo-
dèle économique. Les écoles défendent leur
mission: produire des ingénieurs pour la vie
économique nationale.»

«RÉFLEXION POLITIQUENOUVELLE»
Unmodèle gagnant-gagnant: alors que cer-
tains secteurs comme la construction ou
l’industriepeinentàattireretà retenir lesdi-
plômés, les entreprises voient aussi dans ces
partenariats unemanière de soigner leur ré-
putation.Mais le rapportde force sur lemar-
ché du travail est aujourd’hui favorable aux
jeunes. «Leur rapport au travail et leurs aspi-
rations pour des nouvelles modalités de tra-
vail impactent tous les secteurset tous lesmé-
tiers, abonde Marie-Christine Bert. Le pré-
sentiel doit être justifié, l’entreprise doit faire
la démonstration de ses valeurs. Pour ceux
qui ont des convictions écologiques, l’entre-
prise doit éviter le greenwashing, qui sera
détecté par les jeunes.»
Dans une tribune publiée dans L’Obs le

15 novembre, plus de 1200 étudiants de
grandes écoles, parmi lesquelles Polytech-
nique, AgroParisTech, les Mines Paris-PSL
ou encore CentraleSupélec, ont annoncé
leur intention de ne pas rejoindre les rangs
deBNPParibas, qu’ils accusentde continuer
à soutenir lesnouveauxprojetsd’extraction
pétrolière et gazière. Aux Ponts ParisTech,
un syndicat d’étudiants est en coursde créa-
tion, notamment pour peser davantage
dans les arbitrages au sujet despartenariats.
Du jamais-vu dans une grande école.
Ces étudiants sont devenus «militants».

«C’est une réflexion politique nouvelle pour
les ingénieurs, peu habitués à la conflictua-
litédans leur formation: ils désignent les res-
ponsables des dégâts environnementaux»,
relève Antoine Bouzin. Le 21 novembre, à
nouveau, au forum de CentraleSupélec, qui
réunit chaque année 3000 étudiants et
200 entreprises, la même chorégraphie et
le même scénario… Sit-in devant les ban-
ques françaises, discours, communiqué de
presse virulent… «On continuera nos ac-
tions, des plus consensuelles, comme les tri-
bunes, aux plus dérangeantes, comme la
perturbation des forums et l’exposition pu-
blique des entreprises coupables», assureun
étudiant de Polytechnique. Il conclut en
s’adressant aux grandes entreprises: «Par-
tout où vous irez, nous serons là, commedes
cailloux dans vos chaussures.» j

marine miller
et margherita nasi

de 20 ans explique avoir été déçu
par les forums traditionnels :
«J’ai dumal à y trouver ma place,
en raison de mes convictions éco-
logiques fortes.»
Un constat partagé par Arthur

Gosset, à l’initiative de Séisme:
«Quand j’étais étudiant à l’Ecole
centrale de Nantes, j’ai participé à
des forums. On n’y trouve que de
grandes entreprises qui paient
pour piocher les meilleurs talents.
Ce système ne correspond pas aux
attentes d’une partie des jeunes.»
Le jeune homme lui tourne d’ail-
leurs le dos, renonçant à une car-
rière d’ingénieur pour se lancer
dans la réalisation. Son premier
documentaire,Ruptures, narre les
destins d’étudiants de grandes
écoles qui choisissent de changer
de cap. Le filmaétéprojetéauprès
de 30000 jeunes. Aumoment du
débat qui suit la séance, une
même question revient toujours:
comment s’engager?

DRAINERD’AUTRES PUBLICS
«L’univers des possibles pour les
étudiants est étroit. Ils ne savent
pas que ça fourmille de structures
vertueuses, parce que ces dernières
sont invisibilisées sur les forums de
recrutement», analyse le réalisa-
teur, critiquedumodèleéconomi-
que des forums traditionnels:
«Les entreprises paient au mètre
carré. Forcément, on retrouve tou-
jours les mêmes boîtes prêtes à
mettre lamainauportefeuillepour
s’offrir les meilleurs jeunes diplô-
més.» Au forum Séisme, les expo-
sants paient en fonction de leur
budget, poursuit Arthur Gosset:
«Onadesgrilles tarifaires.Certains
exposants paient 70 euros pour

«ONAURAGAGNÉ
LE JOUROÙ CE
SERA LAHONTE
D’ALLER BOSSER
CHEZ TOTAL»
ARTHURGOSSET

cofondateur du forum
Séisme

SCAN-ME

DÉVELOPPEZ
VOS TALENTS !

École Supérieure de Chimie
Organique et Minérale

École fondée en 1957
Formations Ingénieur et Bachelor
Sous statut étudiant ou alternant

Avec la chimie,
exercez dans
la pharmaceutique,
la cosmétique,
la santé, le bien-être,
l’environnement

Devenez ingénieur ESCOM
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S ur les bancs de Polytechnique, le
phénomène se répète inlassa-
blement d’année en année : les
amphis commencent à se vider
peu après la rentrée. «Le premier

cours, on est tous là. Le second, on n’est plus
que 70%, puis c’est 50% voire 20% des effec-
tifs, et celamêmedans certains cours en plus
petits groupes», a constaté Paul (certains
prénoms ont été modifiés), élève de l’X,
comme est aussi surnommée l’école mili-
taire du plateau de Saclay.
Dans d’autres écoles d’ingénieurs qui

brillent en haut des classements, cet absen-
téisme élevé survient aussi très tôt chez les
nouveaux entrants et se poursuit dans la
scolarité. Ainsi de CentraleSupélec : «On
voit vite que ce n’est pas la peine de se dé-
placer en cours. Je bachotais quelques jours
avant les évaluations et ça suffisait tou-
jours», raconte Oscar, ancien élève de
l’école de Gif-sur-Yvette. «De toute façon, il
suffit d’avoir 10/20 de moyenne pour passer.
Il n’y a plus tellement l’émulation de la
prépa», abonde Simon, en troisième année
à CentraleSupélec.
La comparaison revient sans cesse, dans

les mots des étudiants, avec la formation
intensive qu’ils viennent de quitter. Enma-
tière de pédagogie, en particulier, que
beaucoup jugent bancale en école. «Les
compétences de pédagogues de pas mal de
profs à Centrale sont tellement au-dessous
de ce qu’on a connu en prépa… j’étais très dé-
çue», souligne Sylvia, passée par la prépa
parisienne de Stanislas. «Beaucoup d’ensei-
gnants ne font aucun effort pour qu’on
comprenne, même quand il s’agit de no-
tions très complexes : on décroche et ça fait
boule de neige, on n’arrive plus à reprendre
le fil.», complète la jeune femme.
«La déception évoquée par certains n’est

pas surprenante: de la prépa à l’école, il y a

un “choc thermique” considérable, dont les
étudiants parlent tous, remarque Pierre
François, sociologue spécialiste des élites
économiques à Sciences Po, qui a enseigné à
Polytechnique entre 2009 et 2017. L’aspect
généraliste en école, qui vise à leur donner
une bonne culture scientifique dans de nom-
breux domaines, mais sans les maîtriser réel-
lement, peut aussi faire l’effet d’un survol, qui
génère chez eux de la frustration.» Cette di-
mension les amène souvent à parler d’une
«impression de pauvreté intellectuelle, qui
crée du désinvestissement», a aussi noté le
doctorant en sciencesde l’éducationChristo-
phe Birolini, dans les entretiens qu’il réalise
pour sa thèse sur les élèves ingénieurs.

REJET DES COURSMAGISTRAUX
LadirectiondeCentraleSupélec ne cachepas
que ce phénomène d’absentéisme, loin
d’être tout à fait nouveau, constitue pour
elle un véritable problème. «L’enjeu, c’est de
nous remettre en question dans nos métho-
des pédagogiques, admet Didier Dumur, di-
recteur des études du cursus ingénieur. Sur-
tout concernant les cours magistraux, dont
les élèves n’ont manifestement plus envie. On
travaille pour aller vers plus de classes inver-
sées oude travauxpratiques, qui permettront
de capter leur attention.» La problématique
s’est faite encoreplus vivedepuis la crise liée
au Covid-19, durant laquelle les élèves ont
pris le pli d’étudier seuls chez eux.
A Polytechnique, dont l’administration

conteste l’idée que l’hémorragie concerne-
rait «d’autres cours que les cours magis-
traux», un «effet Covid» a également été
ressenti. Pour coller aux nouvelles habitu-
des de certains étudiants, l’école planche sur
la possibilité de suivi des cours selon diver-
ses modalités: en présentiel, en distanciel,
en différé. «Mais il est aussi vrai que beau-
coup ont, après deux années de prépa, envie

d’autre chose que de rester assis en cours»,
ajoute Didier Dumur, à Centrale.
Nombre d’étudiants ne sont, en effet, pas

mécontents de relâcher la pression accumu-
lée durant cette période de préparation,
dont certains ressortent avec un «dégoût du
surtravail», comme le dit un élève. «C’est le
contrat, quasi séculaire, de la formation des
élites par les classes prépa: tu bosses à fond
pendant deux ans et ensuite tu intègres une
école avec une réputation et un réseau, où tu
peux décider de ne plus trop travailler si tu le
souhaites», souligne Pierre François. «En ar-
rivant en grande école, certains ont le senti-
ment que tout est déjà joué», témoigne
Erwan, en troisième année à Centrale.
«Des consignes sont d’ailleurs données aux

enseignants de ces écoles: la moyenne des
évaluations est fixée en amont, et il ne faut
pas que lamoitié des effectifs soit en dessous
de cettemoyenne, quitteà en faire passer cer-
tains un peu justes», ajoute Pierre François.
«Et si tu rates, tu peux aller au rattrapage. Là,
les examinateurs te posent des questions
basiques et te mettent toujours la note qui te
permetdepasser», affirmeaussi Paul, àPoly-
technique. «On a quand même, chaque an-
née, des élèves qui doivent redoubler, repas-
ser des matières ou sont exclus», contredit
Pauline Jubin, directrice déléguée du cycle
ingénieur polytechnicien.
Sauf que cette perception secondaire de

l’enseignement s’est ancrée dans la culture
même des écoles. «Dès la rentrée, les an-
ciens te disent : “Ne va pas en cours, c’est pas
intéressant. L’essentiel se passe ailleurs”»,
raconte Paul. Pour Christophe Birolini, le
désengagement par rapport aux cours est
ainsi créé par le «système intrinsèque» des
grandes écoles, qui encourage à investir sur-
tout la vie associative déployée sur les cam-
pus. «C’est par ce moyen qu’on s’y fait une
place, y compris pour espérer être “recruta-

ble” à la sortie. Car l’espace de la distinction
sociale s’est déplacé au fil des décennies: si
vous allez à l’école et que vous ne faites que
des cours, vousn’êtes plus l’élite», analyse-t-il.
Si les associations étudiantes permettent

aux élèves d’aiguiser de véritables compé-
tences, notamment de «soft skills», l’aspect
festif, surtout, est central. Martin, diplômé
de l’Ecole de l’aménagement durable des
territoires à Vaulx-en-Velin (Rhône), a fini
par s’en lasser et regretter l’ambiance très
«creuse» qui en découlait. «La vie d’école
tournait autour de l’alcool, omniprésent en
ingé. Onne parlait que de la prochaine soirée.
Les cours n’étaient pas mauvais, mais tout le
monde s’en fichait et certains venaientmême
encore saouls de la veille», relate-t-il. Paul le
déplore aussi dans son école: «En dehors de
l’X, les gens pensent qu’on est une élite intel-
lectuelle, mais c’est le ClubMed. Un gigantes-
que lieu de loisirs, avec des soirées à des mil-
liers d’euros financées par des grandes entre-
prises.» Cela lui est, au fur et à mesure,
apparu commetrès superficiel:«Polytechni-
que est unpeuunegrandeboîte vide: une fois
qu’on y est entré, on passe un bon moment,
mais on n’en ressort pas plus rempli.»
Selon le sociologue Adrien Delespierre, ce

qui est réellement transmis en école d’ingé-
nieur, c’est de «savoir naviguer dans les
sphères d’élite et leurs espaces mondains,
d’apprendre à gérer des équipes et des bud-
gets en organisant de gros événements, da-
vantage qu’un goût du savoir. On n’ambi-
tionne pas d’y former des chercheurs ou des
intellectuels». «Le prestige de ces diplômes,
c’est pas mal de poudre aux yeux», estime
alors Oscar, de Centrale.

AFFRONTER LES ENJEUXDU SIÈCLE
Le sociologue Pierre François tempère tou-
tefois ce constat, expliquant que, si « les
étudiants aiment bien mettre en avant ce
non-travail», certains continuent à étudier
très sérieusement. «D’autant plus que, dans
des écoles comme l’X ou Centrale, certaines
matières scientifiques, quoi qu’ils en disent,
restent vraiment pointues et difficiles à réus-
sir», dit-il. C’est l’avis d’Eléna, étudiante en
troisième année à Centrale. «La formation
peut être très challengeante, et tout est à no-
tre disposition pour nous nourrir intellec-
tuellement. Cela demande seulement d’être
actif et autonome dans son cursus», assure-
t-elle. Le discours autour d’un désintérêt
pour les cours, «c’est, en partie, une posture
des étudiants, décrypte Christophe Birolini.
Dans ces écoles, on joue de ce détachement
vis-à-vis du sérieux scolaire : celui qu’on voit
bosser, c’est le “polard”, comme ils le disent
péjorativement». Tout l’enjeu est d’avoir
l’air demettre ses priorités ailleurs.
Reste qu’un véritable malaise émerge

autour d’une partie des cours découverts à
l’école: ceux que les étudiants appellent les
«matières pipeau», qui tournent principale-
ment autour du management. Christophe
Birolini observe que, pour la majorité des
étudiants, l’entrée en grande école d’ingé-
nieur survient comme une continuité de la
classe prépa, sans que l’élève se soit penché
sur le contenu concret du cursus: «En réa-
lité, ce sont des écoles de production de ma-
nageurs.» «En maths et en physique, il y a
une vérité scientifique. Là, on leur apprend
surtout à convaincre, à propos de tout et
n’importe quoi. Certains vivent ça comme
une désillusion et disent que c’est du vent, où
seule la forme importe», constate-t-il.
«On se rend compte rapidement qu’il y a

beaucoup de cours “bullshit”, comme la criti-
que souvent faite à l’égard des écoles de
commerce. D’ailleurs, notre débat interne, sur
le modèle de “chocolatine ou pain au choco-
lat”, c’est de savoir si Centrale doit être appe-
lée “école d’ingénieur” ou “école de manage-
ment”», plaisante ainsi Oscar. Le directeur
des études de Centrale, Didier Dumur, rétor-
que que les étudiants qui reviennent de leur
premier stage «s’aperçoivent à quel point ces
cours qu’ils trouvaient “pipeau” en première
année leur sont foncièrement utiles».
Une frange de plus en plus critique juge

que ces établissements se révèlent peu à la
hauteur pour les former à affronter et ques-
tionner les enjeux du siècle, sociaux, éco-
nomiques et environnementaux. «Dans
nos cours, il y a un manque énorme de recul
critique, pour comprendre le contexte dans
lequel s’inscriront nos actions d’ingénieurs»,
constate Erwan. Certains étudiants interro-
gés regrettent alors qu’on leur demande en-
core uniquement de répondre à des problè-
mes donnés, sans «jamais vraiment inter-
roger l’énoncé». Insuffisant pour ceux qui
sont convaincus que les industries ne pour-
ront plus être dirigées de la mêmemanière
que ces dernières décennies. j

alice raybaud

Denombreuxétudiantsdésertent lesamphis
de leursétablissements.Unabsentéismequiquestionne

enparticulier lecontenuet le format
descours,maisaussi laplacede lavieassociative

« ENDEHORS
DE L’X, LES GENS
PENSENTQU’ON
EST UNE ÉLITE,
MAIS C’EST

LE CLUBMED »
PAUL

étudiant
à l’Ecole polytechnique

APRÈSLAPRÉPA,
LAGRANDEDÉCEPTION

INTELLECTUELLE

CÉLIA CALLOIS
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montceau-les-mines (saône-et-loire) -
envoyé spécial

A chaque heure de la journée, les
premières notes de Clocks, du
groupe Coldplay, s’invitent dans

les couloirs du lycée Henri-Parriat, à
Montceau-les-Mines (Saône-et-Loire). La
poprock londoniennerythme les courset
les tempsde pause. Il est 15 heures ce ven-
dredi d’octobre, Clocks retentit de nou-
veau, et Clément Chevau, 20 ans, ancien
élève en CAP chaudronnerie, déambule
dans le couloir qui mène aux trois salles
de classe préparatoire technologie et
sciences industrielles (TSI), qui réunissent
d’anciens lycéens de bac professionnel.
Sur le mur, une frise sur laquelle sont

inscrits le nom et l’école de chacun des
alumni qui ont réalisé ce grand saut, pas-
serde la voieprofessionnelle àune«école
d’ingé». Clément Chevau y trouve le sien
– l’ex-apprentiouvrierestdésormaisélève
de l’Ecole supérieure d’ingénieurs de re-
cherche enmatériaux et en infotronique.
Quelle étrange idée! Construire un pro-

gramme préparatoire, en trois ans, aux
concoursdesécolesd’ingénieurspourdes
titulaires de bac pro mécanique, mainte-
nance ou chaudronnerie… dont le niveau
académique et l’investissement person-
nel ne correspondent pas aux prérequis
de ce que l’on appelle communément la
«voie royale». «Lors de la création de
cette classe, personne n’y croyait», recon-
naît Eric Basset, professeur de sciences
de l’ingénieur au lycée Parriat.
En 2010, se forme dans cet établisse-

ment un petit commando d’enseignants,
bien décidé à améliorer l’offre d’enseigne-
ment supérieur de Montceau-les-Mines.
En 2008, le gouvernement Fillon avait

lancé un programme: les internats d’ex-
cellence, un outil pédagogique qui ac-
compagne des collégiens et des lycéens
auplusprès de leurs besoins, avecdu sou-
tien personnalisé. Une fenêtre de tir
idéale pour un nouveau projet de classe
prépa.«Uncoupdebol», s’amuseGrégory
Desanlis, professeur demathématiques.
Après un premier refus duministère, le

projetdesenseignantsd’uneclasseprépa-
ratoire aux écoles d’ingénieurs pour les
lycéens issus de la filière pro est validé en
avril 2010. Lapremière rentrée àParriat se
fera cinqmoisplus tard. En2016, l’Institut
Emmanuel-d’Alzon, établissement privé
sous contrat à Nîmes, ouvre une quin-
zaine de places en prépa TSI-bac pro. Puis,
en 2018, c’est au tour du lycée Gaspard-
Monge, à Chambéry, d’ouvrir une classe.
Ce sont les trois seuls établissements sur
l’ensemble du territoire français.

REMISEÀNIVEAU
«Tous sont des élèves très volontaires,
souligne Virginie Cote, directrice ad-
jointe à l’enseignement supérieur de
l’Institut Emmanuel-d’Alzon.Mais, en en-
trant en prépa, il leur manque des acquis
et de la méthode.» Le passage dans l’en-
seignement supérieur exigeune remiseà
niveau importante avec, au programme,
des sciences, du français, de la philoso-
phie, des langues et «un accompagne-
ment culturel qui leur a fait défaut du fait
de leurs origines sociales», précise Pascal
Villette, proviseur et ancien élève du ly-
cée Parriat. La composition sociale de ces
prépas est bien différente de celle des
écoles d’ingénieurs qui ne comptent que
22 % de boursiers, selon les chiffres du
ministère de l’enseignement supérieur et
de la recherche. Ainsi, 80%des élèvesdes

prépas TSI de Montceau-les-Mines et de
Chambéry sont boursiers, 40 % dans
celle de Nîmes, dont les frais de scolarité
semontent à 1800 euros par an.
Bien des élèves rencontrés prennent

conscience de l’importance de l’orienta-
tion lors de leur bac pro. «Au collège, je
n’ai jamais été ravi d’aller en cours, pas
plus en maths qu’en français», raconte
Clément Chevau. Après une visite sco-
laire dans une usine sidérurgique, il pos-
tule pour la filière chaudronnerie. Au ly-
cée, il prend goût aux matières scientifi-
ques. «En additionnant les stages, je
comprends vite quelles sont les conditions
de travail. Je commenceàdétester la chau-
dronnerie. Quand, en terminale, s’offre à
moi la possibilité de cette classe prépa,
c’est deux opportunités àne pas rater: fuir
l’atelier et intégrer des études longues.»
L’immersion, dès 15 ans, dans la vie

professionnelle est souvent un déclen-
cheur. Karla Vignes, 20 ans, en troisième
année de classe préparatoire, fait partie
de la légion d’élèves de bac pro qui se
qualifient de «pas scolaire». Originaire

de Tarbes, elle quitte la voie générale en
fin de 3e pour un bac pro aéronautique
en alternance. Très vite la jeune femme
découvre la réalité de la vie active qui se
profile : «Je commence le travail à la
chaîne, l’incessante répétition des gestes.
C’est le déclic. Il faut que je sorte de là ! Dès
lors, mes résultats scolaires ont grimpé.»

«LE JEU EN VAUT LA CHANDELLE»
L’autre levier qui fait basculer les lycéens
provers la filièregénérale est laparoledes
enseignants au lycée. Conseils, encoura-
gements, pédagogie, de nombreux étu-
diants racontent cemomentoù leurspro-
fesseurs de mathématiques ou de physi-
que leur ont dit qu’ils étaient capables de
changer leur vie, de saisir des occasions.
«Au collège, je ne connaissais pas la diffé-
rence entre lemétier d’ouvrier et celui d’in-
génieur», admet Jules Bole, 20 ans, en
troisième année de classe préparatoire et
titulaire d’un bac pro chaudronnerie. Sa
réorientation, il la doit enpartieà la bous-
solede sonprofesseurdemathématiques
au lycée Hippolyte-Fontaine, à Dijon, qui
lui a indiqué la voie de la prépa TSI.
«Beaucoupdenos élèvesn’ontpas eu l’am-
bition de faire une seconde générale au
collège. Puis, au lycée, ils gagnent enmatu-
rité et prennent conscience d’une urgence
à avancer», observeM.Desanlis.
Riche de son internat construit en 2011,

le lycée Parriat n’accepte aucun externe
durant les deux premières années. Au
menu de chaque journée, des cours bien
sûr, puis le soir une étude surveillée avec
un accompagnement pédagogique. Le
week-end commence par des devoirs sur-
veillés le samedimatin et, enfin, une aide
personnalisée supplémentaire a lieudans
les derniersmomentsde temps librede la

semaine. «C’est un gros changement de
notre charge de travail, nous commençons
avant 8 heures pour finir à 21h30», confie
KarlaVignes.«C’est soixanteheuresde tra-
vail par semaine. Ils vont quitter l’état d’es-
prità la cooldu lycéepropouracquérirune
rigueur et devenir acteurs de leur progres-
sion», analyseM.Basset. Tous ceuxqui en
sont sortis par la grande porte saluent
l’apprentissage reçu: «J’ai appris la disci-
pline, l’organisation, une méthodologie
que j’applique aujourd’hui dans mes tra-
vaux d’école. L’ensemblem’a fait gagner en
assurance. Il y a eu des moments difficiles,
mais le jeu en vaut la chandelle», témoi-
gneArthurWihelem, 21 ans,élèveauCESI,
une école d’ingénieurs duMans.
Tousnetiennent toutefoispas le rythme

imposé. Entre 25 % et 30 % des élèves ne
vont pas au bout du cursus, la majorité
des abandons intervenant dès la pre-
mière année. Les trois établissements ont
établi des plans B pour leurs décrocheurs.
L’Institut d’Alzon peut les rediriger vers
ses propres BTS, et les lycées Monge et
Parriat ont aussi des filières partenaires
vers des BTS, DUT ou licence dans leur
université régionale. «L’idée que la voie
professionnelle peut mener à l’excellence
est souvent restée un slogan. Nous faisons
la démonstration que, bien accompagnés,
ces élèves réussissent», se félicite François
Vichet, proviseur du lycéeMonge.
Il est 17 heures, le clavier de Coldplay in-

dique aux élèves qu’il est temps de sortir.
Dans un brouhaha rassurant en cette pé-
riode anxiogène après l’attentat d’Arras,
étudiants et lycéens se pressent dans la
cour. Sur un mur, le portrait de Samuel
Paty et des mots de Victor Hugo: «La li-
berté commence là où l’ignorance finit.» j

éric nunès

«JE COMMENCE
LE TRAVAILÀ LA

CHAÎNE ENBACPRO.
C’EST LE DÉCLIC.

IL FAUTQUE JE SORTE
DE LÀ ! DÈS LORS,
MES RÉSULTATS
ONT GRIMPÉ»

KARLA VIGNES
en troisième année de prépa TSI

«Fuir l’atelier»pourdesétudes longues
ReportageTroisétablissementsaccueillentdesbacheliersde la filièreprofessionnellepour lespréparer
auxconcoursdesécolesd’ingénieurs.Desprogrammes innovantsportéspardesenseignantsengagés

L’ÉCOLE DES INGÉNIEURS QUI
TRANSFORMENT LE MONDE

PAR L’INFORMATIQUE
ET L’INNOVATION.

Cybersécurité • Intelligence arti!cielle • Big Data • Objets connectés • Fintech •
Réalité virtuelle et augmentée • Infrastructures Cloud • Informatique quantique •

Santé • Image • Robotique d’exploration • Télécommunications

www.epita.fr

Diplôme habilité par la CTI et labellisé EUR-ACE. Établissement d’enseignement supérieur privé. Cette école est membre de

Le 21e siècle est celui des révolutions technologiques permanentes. Au cœur
de ces innovations : le numérique. Pour concevoir, développer, faire progresser
ces technologies, il faut des femmes et des hommes engagés qui maîtrisent

les fondamentaux du métier d’ingénieur, l’expertise de l’informatique avancée
et qui donnent vie aux innovations.
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angers - envoyée spéciale

L ucas Mallevays, étudiant de
deuxième année des arts et mé-
tiers d’Angers, se tient fièrement
devant sa «biaude», sa blouse
grise, symbole de l’école, suspen-

due sur un cintre : «Après la première an-
née, nous avons la chance de pouvoir libre-
ment décorer notre blouse grise à notre
image.» Autour d’une tête de mort, rappe-
lant les masques de la fête des Morts, au
Mexique, sont inscrits de mystérieux chif-
fres et des lettres enflammées. «L Fuego,
c’est mon surn’ss [“surnom”] et, au-dessus,
c’estma prom’ss [“promotion”] etma fam’ss
[“famille”]», détaille-t-il dans le jargon uti-
lisé par les étudiants de l’école, l’«argadz»,
mélange d’argot et de vocabulaire mili-
taire. Cette grande famille à laquelle Lucas
appartient s’appelle les gadzarts, contrac-
tion de «gars des arts», qui compte environ
34000 alumnis et constitue aujourd’hui
l’un des réseaux professionnels d’ingé-
nieurs les plus organisés.
En cette rentrée de septembre sur le cam-

pus de l’Ensamd’Angers, le soleil tape fort, et
les enceintes crachent de la techno. Sur un
carré de verdure ombragé, des étudiants de
première année ont échangé leur biaude
contredesbleusde travail. Ils s’activent, sous
la surveillance des étudiants de deuxième
année. Suivis de près par Lucas Mallevays,
qui est aussi responsable de la communica-
tion de l’Association des élèves des arts et
métiers d’Angers, nous nous frayons un
chemin entre des tuyaux, des pare-chocs,
un canapé, des palettes et des pneus pour
atteindreMarie Albert.
Avec ses camarades bretons, les «Brei-

zhou», cette étudiantede 21 ans, originaire de
Vannes, tentedemettreaupointuncharavec
du matériel de récupération qu’ils ont eux-
mêmes chiné. «Pour le moment, nous fixons
juste des planches pour renforcer la structure.
Mais l’idée, c’est de faire un bateau», résume-
t-elle. Réparties par groupe en fonction de
leur région, les «première année» ont pour
mission de construire un char à bord duquel
ils pourront défiler dans les rues d’Angers.
Avant de se voir remettre symboliquement
les clefsde lavillepar lamairie.Une tradition
qui remonte à 1963 et qui témoigne de la
confiance de la cité angevine envers l’école.

FIN DE L’ENCADREMENTMILITAIRE
Aux arts et métiers, cette longue période
d’intégration des élèves de première année,
anciennement appelée «usinage», s’étale
jusqu’à Noël. De nombreuses activités sont
proposées par les «deuxième année» pour
créer un «esprit de promotion» et leur don-
neraccès auprécieux titredegadzart. Fondés
en 1780 par le duc de La Rochefoucauld-Lian-
court pour éduquer les pupilles de l’armée

aux métiers d’ouvrier qualifié ou de contre-
maître, les arts et métiers sont une des plus
anciennes écoles d’ingénieur de France. Le
premier campus ouvre ses portes à Châlons-
en-Champagne, avant d’être rejoint par celui
d’Angers en 1815. Il en existe désormais huit.
Longtempsplacée sous administrationmi-

litaire, la formation est réputée pour sa du-
reté et sa rigidité. A cette époque, c’est en
«faisant corps» que les élèves surmontent
leur condition d’apprentissage. L’argadz voit
le jour pour que les élèves puissent commu-
niquer entre eux sans être compris par leur
hiérarchie. «En 1910, un lexique contenant
500mots et expressions propres auxgadzarts
a été publié. C’est beaucoup!, relève Stéphane
Lembré, historien à l’université de Lille. Une
identité s’est construite dès leXIXe siècle. Elle a
été entretenue de manière très spécifique jus-
qu’à aujourd’hui, même si les arts et métiers
n’ont plus grand-chose à voir avec ce qu’ils
étaient il y a deux siècles.»
Si l’encadrement militaire n’a pas survécu

au tournant du XXe siècle, les blouses, l’ar-
gadz, les chants ou les défilés continuent,
eux, de se transmettre. Autant de traditions
– les «trad’s» – datant de plus de deux cents
ans, qui contribuent aussi bien à la notoriété
de l’école qu’à son identité. Elles ont aussi,
parfois, été à l’origine de dérives. A Angers, le
soir du 11 octobre 2017, seize élèves de pre-
mièreannéese sont fait tatouerdesnuméros
sur les bras avec des cuillères chauffées à

blanc. Après ces faits, les arts et métiers ont
interdit les périodes d’intégration sur tous
leurs campus. En 2016 déjà, les ministres de
l’éducation et de l’enseignement supérieur,
alertés par un rapport sur les pratiques de
bizutage à l’Ensam, l’année précédente,
s’étaient engagés à ymettre fin en réformant
la gouvernance de l’école. Un document offi-
ciel rédigé et signé par les élèves, l’école et la
Société des ingénieurs arts et métiers (l’asso-
ciation des anciens élèves) encadre la trans-
mission des traditions et des valeurs. Avant
chaque activité, les étudiants de deuxième
année doivent soumettre un dossier détaillé
à l’administration. «Libre àmoi de l’autoriser
ou non», précise Catherine Davy. Directrice
de l’Ensam d’Angers et première femme à di-
riger un campus arts et métiers, elle rappelle
la richesse des valeurs transmises et l’impor-
tance accordée aubien-être des étudiants.
«Pendant longtemps, les rites d’intégration

avaient tousunedimension virile, pournepas
dire sexiste», explique Stéphane Lembré. Il
faut attendre 1964 pour que la première fille
valide un cursus complet à l’Ecole nationale
des arts et métiers. Minoritaires sur le cam-
pus, les filles représentent seulement 11 %
des étudiants de première année en 2023.
Ces disparités sont aujourd’hui accentuées
par la réformedubaccalauréatet ladésertion
desmatières scientifiques par les lycéennes.
Depuis le lycée, Marie Albert a pour ambi-

tion d’intégrer l’Ensam: «C’est l’école qui me

correspond le plus.» Après trois années de
prépa MPSI/PSI au lycée Chateaubriand, à
Rennes, c’est chose faite. «Les cours sont
concrets, axés sur le présent et la recherche. Et
puis cen’est pas seulementune école, c’est une
communauté unique», dit-elle.
Fin août, Eliott Dijkerk a fait sa rentrée à

l’Ensam d’Angers. Non sans appréhension.
«Je savais que la période d’intégration exis-
tait et j’avais eu l’occasion de lire d’anciens
articles de presse sur le sujet.» L’étudiant de
19 ans a deux ans d’avance et quitte pour la
première fois le domicile familial. «J’étais
plutôt inquiet. J’ai vécu beaucoup de harcèle-
ment au collège et au lycée.» Après avoir
échangé avec un étudiant de deuxième an-
née chargé du bien-être des étudiants sur le
campus, il se sent «rassuré» et participe aux
premières activités proposées. «Mon inté-
gration se passe mieux que je ne l’aurais es-
péré. Ma priorité restemes études.»

«C’EST UN TRUCDE “OUF” !»
Clary Durieux arbore un large sourire. Issue
d’une famille d’ingénieurs,militaire et catho-
lique, cette étudiante de 22 ans se sent
comme un poisson dans l’eau sur le campus
d’Angers. Elle découvre pourtant un univers
qu’elle n’avait pas soupçonné : «En deux
semaines et demie, j’ai retenu 150 prénoms.
L’esprit de corps, c’est un truc de “ouf”!» Sur le
tas, tous s’initient à l’argadz, et à son vaste
lexique. «Les anciens nous parlent unique-
mentcomme ça!Nousapprenonsenécoutant
et nous essayons ensemble de comprendre»,
s’enthousiasme la nouvelle gadzart.
Les activités réservées aux étudiants res-

tent secrètes pour entretenir une part de
mystère pour les nouveaux arrivants et les
générations à venir. «Il faut le vivre pour le
comprendre», ont coutume de dire les gad-
zarts. Les premiers jours, Clary reconnaît
avoir étéunpeu stressée. «Au début, c’est un
peu déconcertant, on se demande ce qu’il va
se passer. Quand on parle de traditions, c’est
difficile de savoir à quoi s’attendre. Mais,
même si l’ambiance peut être impression-
nante, on se sent en sécurité.»
Sur le campus, les élèves de première an-

née entonnent les chants traditionnels des
arts et métiers. «Nous t’aimerons toujours
vieux clocheton/Toi dont l’ardoise sous le so-
leil brille/Clocheton, clocheton, clocheton.»
Ces paroles duMonôme de PlumeHébert, le
premier chant qu’ils ont appris, font réfé-
rence au clocheton qui s’élève dans le cloî-
tre du Ronceray de l’Ensam d’Angers. «De
nombreux chants ont été écrits ici, explique
Lucas Mallevays. Le clocheton, c’est notre
symbole.» Chants, argot, rituels, autant de
traditions qui perdurent depuis deux siè-
cles, parfois à contre-courant de l’époque,
mais qui, chaque année, reviennent inexo-
rablement sur les campus. j

romane pellen

AUXARTS
ETMÉTIERS

TRADITIONSET
ESPRITDECORPS
ReportageLescoutumesdes «gadzarts », comme
onappelle lesétudiantsde l’Ensam, transmises
auxélèvesdepremièreannée,entretiennent
l’identité fortepropreàceréseaud’ingénieurs

« PENDANT
LONGTEMPS,
LES RITES

D’INTÉGRATION
AVAIENT TOUS
UNEDIMENSION
VIRILE, POUR
NE PASDIRE
SEXISTE»

STÉPHANE LEMBRÉ
historien à l’université

de Lille

CÉLIA CALLOIS
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Lethéâtre libère lacréativitédes ingénieurs
Plusieursécolesmisentsurdesateliersartistiquespour favoriser sensibilitéetespritcritiquechez lesétudiants

C’ est le début de l’année, mais on
travaille déjà les déplacements
sur scène, avec en main le texte

de nos personnages. On est tous à fond.
Pas de temps à perdre: la représentation
est enmars.»Non,FloreBally, 20ans,n’est
pas élève dans une école de théâtre, mal-
gré tous ses mercredis soir ainsi passés
sur les planches depuis septembre – ainsi
quequelquesweek-ends –mais étudiante
en troisième année à l’Institut national
des sciences appliquées (INSA) Rouen-
Normandie, spécialité «méca».
Comme la dizaine de comédiens qui

lui donnent la réplique cette année, dans
une pièce de théâtre signée Michel
Vinaver, la future ingénieure a fait le
choix, il y a trois ans, d’alourdir son em-
ploi du temps en s’inscrivant dans la sec-
tion théâtre-études de son école. A côté
des cours dematériaux, de calcul numé-
rique, de mécanique ou encore de mo-
délisation, «quoi de mieux que le théâtre
pour s’ouvrir au monde et apprendre à
parler en public? Des qualités dont les in-
génieurs ont besoin», résume la jeune
femme, entre deux heures de cours.
Depuis vingt ans, les employeurs répè-

tent, enquête après enquête, l’impor-
tance qu’ils accordent désormais au
savoir-être et aux compétences compor-
tementales(communication, empathie,
curiosité, etc.) des futurs ingénieurs, en
plus de leur bagage technique. En ré-
ponse, les formations ont donc déve-
loppé nombre de cours et TD de com-
munication ou d’expression orale, pour
apprendre à leurs élèves tout l’art de
pitcher devant des camarades, des colla-
borateurs ou des clients une nouvelle
idée ou création industrielle.

Toutefois, une poignée d’écoles a, en
plus, choisi deproposer des coursd’art et
de théâtre pour développer l’aisance à
l’oral de ces futurs ingénieurs, ainsi que
leur ouverture au monde et leur créati-
vité. Dans la section théâtre-études de
l’INSA, par exemple, de vingt et une heu-
res à trente-cinqheures de cours de théâ-
tre par semestre sont prévues, avec des
ateliers permettant de travailler l’expres-
sion orale, la respiration, l’attitude cor-
porelle, la relation aupublic, l’imaginaire
et, enfin, pour les plus aguerris comme
Flora, la création d’un spectacle de A à Z.

NI GEEKS NI INTROVERTIS
«Au lycée, j’étais le genre d’élève à ne pas
pouvoir faire un exposé devant la classe
sans que mes mains tremblent énormé-
ment, commenteAugustin Leclerc, docto-
rant à l’INSA de 25 ans. Le théâtre me per-
met aujourd’hui d’être très à l’aise devant
un public, d’enseigner en travaux dirigés
sans notes, etc.»Mais durant ses études,
monter sur scène a surtout été pour lui
un «loisir et une passion pour souffler en-
tre les cours». Comprenez: les «vrais»
cours– scientifiqueset techniques–, ceux
qui donnent lieu à des coefficients 1 dans
lamoyenne, contre 0,25 pour le théâtre.
CatherineLeGall, ancienneenseignante

et responsable pendant dix ans de la sec-
tion théâtre-études de l’INSA, détaille
l’intérêt de cs cours pour l’avenir profes-
sionnel des jeunes: «Lorsqu’on a une
présentation orale à faire, il faut être en
capacité de s’oublier pour se concentrer
sur ce qu’on a à dire, ne surtout pas
s’écouter. Un comédien, il est dans ce qu’il
dit, il y implique toute sa voix et son
corps. C’est cela que ces futurs ingénieurs

apprennent aussi au théâtre…» Elle rap-
pelle que, dans son école, les cours de
communication, obligatoires pour tous
les étudiants, font aussi régulièrement
appel à des ateliers théâtre.
Les enseignements humanistes (SHS,

langues, communication, etc.) occupent,
en outre, une place importante au sein
des INSA – quelque 20 % des enseigne-
ments – depuis leur création, dans les an-
nées 1950.D’autres sectionsd’études sont
aussi proposées aux étudiants: sport,
danse, image,musique. Les arts et le théâ-
tre n’ont, ici comme ailleurs, pas pour
seule vocation de développer l’aisance à
l’oral d’ingénieurs auxquels on colle en-
core trop souvent l’étiquette d’introvertis
ou de geeks. Ils visent à les aider à déve-
lopper leur «cerveau droit», parfois qua-
lifié de siège des émotions et de la créati-
vité, autant que leur «cerveau gauche» et
leur rationalité, sur lesquels les écoles
d’ingénieurs se sont trop longtemps fo-
calisées, et qui constituent le cœur de la
formation en classe préparatoire.
A l’Ecole de biologie industrielle (EBI),

des modules artistiques obligatoires
ont, été introduits dès la création de

l’établissement, en 1992. Sa directrice,
Clémence Bernard, en explique la raison:
«En plus de créer des produits innovants,
ces futurs ingénieurs devront comprendre
et penser la “valeur d’estime” de ces pro-
duits [soit le lien affectif entre ce produit
et l’utilisateur]. Voilà pourquoi il faut dé-
velopper chez eux la créativité et la sensibi-
lité, en plus des compétences techniques.»

MISES EN SITUATION ET DÉBRIEFS
Cette philosophie prend forme dès la pre-
mière semaine de cours, consacrée à des
jeux théâtraux. «On vient d’arriver, on ne
se connaît pas encore et on doit inventer
dans un temps très court une histoire, et la
jouer en groupe devant nos nouveaux
camarades», raconte Eléonore Dumont,
étudiante en cinquième année. «D’em-
blée, ça permet d’apprendre à se connaître,
à travailler en équipe, à se dépasser…»
En deuxième année, les exercices de

création théâtrale reviennent avec des
ateliers axés sur les techniques d’expres-
sion orale, des mises en situation et des
debriefs. Y sont abordées les «croyances
limitantes» – «Pourquoi je pense que je ne
suis pas fait pour parler en public?» – ou
«aidantes». Ony aborde aussi la commu-
nicationnonverbale: «Qu’est-ce quemon
corps communique comme information
de manière voulue ou non?», explicite
Geoffroy Mathieu, coach et metteur en
scène à l’EBI. Un jour, les étudiants doi-
vent se transformer en statues de cire, un
autre, ils sont d’intrépides voyageurs, ou
bien ils doivent écrire des dialogues,
construire des décors originaux, etc.
«L’objectif est de les faire sortir de leur

zone de confort et de casser l’idée selon
laquelle il n’y a que les extravertis qui

peuvent exprimer efficacement leurs
idées et être créatifs.» La note finale
porte d’ailleurs beaucoup plus sur le de-
gré de créativité exprimé que sur
l’aisance à l’oral, précise le professionnel
de la scène. Et d’ajouter : «Les ingénieurs
ne doivent pas être de simples machines
à produire de la technologie, mais des
humains créatifs au service du collectif.»
Dans les écoles ayant mis en place ces

cours de théâtre obligatoires et notés, la
capacité à parler en public, le travail sur
le corps et la voix «sont presque des ob-
jectifs secondaires, derrière la créativité, la
sensibilité, l’ouverture sur le monde ou
l’esprit critique qu’ils permettent», ren-
chérit Delphine Toquet, enseignante en
sciences humaines à l’Ecole nationale
d’ingénieurs de Brest (ENIB).
Cet établissement a instauré, il y a plus

de dix ans, trois «intersemestres» d’un
mois, au fil de la scolarité, où les étu-
diants «apprennent autrement» et où le
théâtre et les improvisations prennent
une place prépondérante. Une démar-
che qui s’accompagne d’une sensibilisa-
tion, par les arts entre autres, aux pro-
blématiques sociétales (discrimination,
écologie, etc.) et à la pensée critique.
De quoi apprendre, sans en avoir l’air, à

ces jeunes ingénieurs «à imaginer et ra-
conter des histoires nouvelles, à changer
les récits et le réel, pas seulement sur
scène». Mais aussi, espère l’enseignante,
dans les entreprises où ils mettront les
pieds, et dans la société «où ils doivent
repenser leur rôle et celui de la technique
dans le progrès». Un défi de taille face
aux enjeux écologiques, économiques
et démocratiques du siècle. j

séverin graveleau

«QUOI DEMIEUXPOUR
S’OUVRIRAUMONDE

ETAPPRENDRE
ÀPARLER ENPUBLIC?
DESQUALITÉSDONT

NOUSAURONSBESOIN»
FLORE BALLY

étudiante à l’INSA Rouen-Normandie

AÉRONAUTIQUE • SPATIAL • SYSTÈMES AUTO-PILOTÉS • NUMÉRIQUE • BIG DATA • INNOVATION • CYBERSÉCURITÉ • ROBOTIQUE • INTELLIGENCE ARTIFICIELLE •WEB

OBJETS CONNECTÉS • TRANSITION ÉNERGÉTIQUE • DIGITAL • CLOUD • FINANCE • DATA SCIENCE • BIOTECHNOLOGIES & SANTÉ

www.concours-cpge.fr
contact@concours-cpge.fr
Tél. : 01 84 07 16 76

CONCOURS CPGE COMMUN
ANNÉE 2024
OUVERT AUX ÉLÈVES DE 2E ANNÉE DE CPGE SCIENTIFIQUE
1 CONCOURS UNIQUE ET 11 CAMPUS POUR VOUS PRÉPARER À UNE MULTITUDE DE MÉTIERS

OUVERTURE DES INSCRIPTIONS

SUR LE PORTAIL SCEI

DU 9 DÉCEMBRE 2023 AU 16 JANVIER 2024

Établissements d’enseignements supérieurs privés. Cette école est membre de
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montréal - correspondante

P renons le pouvoir!» Invitée en
mars, à Montréal, à une discus-
sion sur laplacedes femmesdans
les domaines des sciences, des
technologies et de l’intelligence

artificielle (IA), Marie-José Montpetit, doc-
teure en génie électrique et informatique,
lançait ce cri de guerre à l’intention de ses
consœurs. Etdéfendait l’idéeque«lesmétiers
de l’innovation sont fascinants, car c’est là que
nous avons le pouvoir de changer lemonde».
A écouter cette sexagénaire québécoise à

l’éclatante réussite professionnelle – elle a
travaillé pendant vingt ans au sein du pres-
tigieux Laboratoire des sciences informati-
ques duMassachusetts Institute of Techno-
logy (MIT), à Boston –, «il n’y a plus qu’à».
D’ailleurs, les femmes ont déjà commencé
à attaquer cette place forte qu’est le monde
de la haute technologie, puissant secteur

d’activité dans la métropole québécoise. Le
MILA, l’institut québécois d’intelligence arti-
ficielle, s’y est installé en 2017 avec, à sa tête,
le charismatique directeur Yoshua Bengio.
Il en résulte l’une des plus grandes concen-
trations de chercheurs universitaires en
apprentissage profond aumonde.
Une trentaine de géants technologiques,

tels Meta, Google, Ericsson ouMicrosoft, ont
établi àMontréal leur centre de recherche, et
des centaines de start-up sont venues com-
pléter cet écosystème. En 2022, ce secteur du
high-tech, des jeux vidéo à l’IA, représentait
près de 263000 emplois à travers le Québec,
largement concentrés dans cette ville. Les
femmes y occupaient 22%des postes.
C’est peu, mais c’est mieux qu’en France,

où, parmi les 25%d’étudiantes qui ont choisi
depasserundiplômedans ledomainedunu-
mérique, seules 13 % décident d’en faire leur
métier. C’estmieux également qu’il y a vingt
ans auQuébec, pourrait-on se réjouir.

ÊTREUNEFEMME
DANSLATECH,

C’ESTPASSIFACILE
AMontréal,hubquébécoisde la recherche

en intelligenceartificielle, seuls22%despostes
dusecteursontoccupéspardes femmes.La fauteaux
stéréotypesdegenre, freinmajeuraurecrutement

«LEDÉFI, POUR
APPARAÎTRE

CRÉDIBLE (…), EST
PLUSGRAND
POURLES

FEMMESQUE
POURN’IMPORTE
QUELHOMME»

SARAH
LEGENDRE-BILODEAU

fondatrice
de Videns Analytics

AuQuébec, le gouvernement, les universi-
tés, les grandes écoles comme les associa-
tions investies dans la promotion des fem-
mes dans ce secteur économique porteur,
multiplient les initiatives: d’un côté, pour
attirer les jeunes femmes vers ces filières
scientifiques – des bourses et des cours de
codage informatique leur sont spécifique-
ment destinés –, de l’autre, pour encourager
ensuite les entreprises à les recruter.
Pourtant,même celles parvenues auxplus

hauts postes de responsabilité dans ce sec-
teur en conviennent: certains clichés ont la
vie dure. L’image du geek, capuche sur la
tête, en train de coder dans son sous-sol
avant de devenir Mark Zuckerberg (fonda-
teur de Meta, ex-Facebook), Elon Musk (X)
ou Steve Jobs (Apple), véhiculée par toute la
production cinématographique depuis le
début des années 2000, est si profondé-
ment ancrée dans l’univers mental de cha-
cun qu’il reste difficile pour une femme de
s’imaginer dans cemonded’hommes, de s’y
faufiler ensuite, d’y rester enfin.

«PAS LE PHYSIQUEDE L’EMPLOI»
Statisticienne de formation, Sarah Legendre-
Bilodeau est tombée dans le monde de l’IA
voilà une quinzaine d’années. Après avoir
mis en place, au sein d’une grande banque
québécoise, de nouvelles pratiques d’exploi-
tation grâce à cette science des données, elle
a choisi il y a cinq ans, avec une associée, de
créer sa propre entreprise: Videns Analytics
est une société de services qui permet aux
entreprises de faire évoluer leur organisa-
tion grâce à la valorisation des données.
«Dès le départ, j’ai pu constater que le défi,
pour apparaître crédibles aux yeux de nos
clients, était plus grand pour les femmes que
pour n’importe quel homme», se souvient-
elle. «Encore aujourd’hui, quand je dis que je
travaille dans le domaine de l’IA, je vois dans
les yeux de mes interlocuteurs une lueur
d’étonnement. Ils estiment que je n’ai pas le
physique de l’emploi», dit-elle, amusée,
toujours en référence au nerd, forcément
masculin, inscrit dans les imaginaires.

Parmi sesquaranteemployés, unemajorité
de femmes «prêtesàdéfoncer tous lesmurs».
Gagnante, entre autres, du prix Avenir des
femmes d’affaires duQuébec en 2021, Sarah
Legendre-Bilodeau souhaite contribuer à
détruire les stéréotypes de genre dans son
secteur professionnel en devenant, espère-
t-elle, un modèle d’inspiration pour les
jeunes générations.
Dans ce milieu techno numérique, encore

largement perçu comme un «club de gars»,
cette question dumodèle auquel s’identifier
pour s’engager dans cette voie n’est toujours
pas résolue. Selon un constat largement par-
tagé, moins il y a de femmes dans ce secteur,
moins les femmesont enviede s’y retrouver.
Pour inverser la tendance, les efforts à faire
commencentdès leplus jeuneâgeetdoivent
se poursuivre tout au long de la carrière.
Marie-Soleil Boucher dirige depuis janvier

In-RGY, une société d’aide à la gestion des
ressources humaines en entreprise. C’est par
un chemin détourné, après des études en
marketing et en communication, que la qua-
dragénaire aplongédans lemondede lapro-
grammation. Mère de deux adolescentes,
elle vient de s’atteler, avec elles, à l’élabora-
tion d’un podcast destiné à présenter des iti-
néraires de réussite de femmes, notamment
dans les domaines liés à la haute technolo-
gie. «Je reste marquée par l’attitude des peti-
tes filles, lorsque je suis invitée à venir parler
de mon métier dans les écoles: plus que les
garçons, elles sont intimidées, voire terrifiées
dès qu’on aborde des secteurs inconnus pour
elles. La tech, clairement, elles considèrentque
ce n’est pas pour elles! Je veux leur dire que,
parce que j’y suis arrivée, tout est possible.»
Une conviction qu’elle s’efforce encore de

faire partager, au sein de sa propre entre-
prise. Parmi ses 150 salariés, elle constate
qu’il est toujours aussi difficile de convain-
cre les femmes, pourtant majoritaires, de se
hisser au plus haut niveau. «Quand nous
proposons un programme dit “Ascenders” à
ceux qui souhaitent progresser dans leur car-
rière, tous les hommes lèvent lamain, prêts à
relever le défi, sans se demander s’ils en ont

DES PISTES POUR FÉMINISER LE NUMÉRIQUE
LeHautConseil à l’égalité entre les femmeset les hommesapublié, le 7 no-
vembre, un rapport intitulé «La femme invisible dans le numérique: le cercle
vicieuxdu sexisme». Y est dressé le constat d’une «fuite des femmesà chaque
étape (…), depuis les choix de filières auniveaudu lycée et de l’enseignement
supérieur». Pour y remédier, plusieurs recommandations. La première est
d’imposer «un tauxd’admissionde 30%de femmesminimum»dans les filiè-
res scientifiques du supérieur, enparticulier dans les classes préparatoires,
y compris celles liées à l’informatique.Deplus, les jurys d’admissionde toute
structuredu supérieur devraient être paritaires. Un systèmedebonification
dansParcoursuppour les filières numériquespourrait être créé afin de favori-
ser les candidatures des filles, demêmequ’un «systèmedebourses d’excel-
lence fémininedans les filières dunumérique, financéespar l’Etat oudespar-
tenariats avec les entreprises».Deplus, les entreprises pourraient être incitées
à affecter le soldede leur taxed’apprentissage aux établissements qui forment
enpriorité les filles aunumérique et/ou témoignent d’unepolitiquedemixité.

www.esme.fr

› 17 000
diplômés

› 18 majeures

› 80 partenaires
internationaux

> 4 villes : Paris,
Bordeaux,

Lille et Lyon

LES INGÉNIEUR·E·S QUI
TRANSFORMENT LEMONDE
Numérique | IA | Robotique | Transition Énergétique

Établissement privé d’enseignement supérieur. Cette école est membre de
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les compétences ou s’ils pourront continuer à
s’occuper de leurs enfants. En revanche, il faut
que nous allions chercher les femmes une à
une, pour les rassurer sur leur potentiel.»

«DANSDES FONCTIONS LATÉRALES»
«Les biais culturels systémiques, de la petite
enfance à l’épreuve du recrutement, restent
innombrables dans le parcours des jeunes
filles», témoigne Leïna Sellam, conseillère
en équité, diversité et inclusion au sein
d’Ivado, un consortium piloté par l’univer-
sité de Montréal, qui sert d’intermédiaire
entre les chercheurs et les industriels dans
tous les domaines d’application de l’IA.
«D’ailleurs, ce n’est pas un hasard si la plu-
part d’entre elles arrivent par d’autres trajec-
toires que celles des hommes dans les entre-
prises high-tech. Elles sont nombreuses, par
exemple,àpasser par les diplômesde gestion
proposés par HEC Montréal, expose Leïna
Sellam. Elles s’évitent ainsi les classes encore
très masculines, en ingénierie par exemple.
Mais le résultat, c’est qu’ensuite elles sont rare-
mentprogrammeusesoudéveloppeusesdans
leur entreprise. Elles restent dans des fonc-
tions latérales, d’accompagnement juridique
ou de ressources humaines.»
Même à Montréal, quand les jeunes fem-

mesparviennentà surmonter lesbiais cultu-
rels qui les découragent a priori de se lancer
dans ces domaines de la haute technologie,
pourenfin trouveruneplacedansuneentre-
prise, la plupart d’entre elles n’y restent pas.
Selon l’association Femmes en IA Canada,
45 % des femmes quittent le secteur au bout
de dix années d’emploi, contre 17 % des
hommes, dans lesmêmesproportionsqu’en
Europe. «La trentaine passée, l’envie de ma-
ternité et la difficulté de concilier vies profes-
sionnelle et personnelle sont mises en avant
pour expliquer cette désertion, analyse Chloé
Freslon, une ancienne développeuse de pro-
grammes qui a créé URelles, un cabinet de
conseil en équité, diversité et inclusion. Tout
cela est vrai, mais ce que ces femmes disent
surtout, c’est qu’elles ne veulent pas de cette
vie de dingue. On ne mesure pas la difficulté
qu’il y a, lorsqu’on se retrouve souvent la pre-
mière àoccuper un poste, la seule en réunion
dans un environnement totalement mas-
culin, à devoir s’adapter constamment aux
codes d’un monde professionnel imaginé
par des hommes pour des hommes.»
La rétention de lamain-d’œuvre féminine

est pourtant cruciale au Québec ; en 2022,
15000 emplois restaient vacants dans ce
secteur d’activité de la tech. «Aux entrepri-
ses d’engager des réflexions et des actions
pour comprendre ce qu’elles ont à perdre à
se passer de la moitié des travailleurs»,
conclut Chloé Freslon. j

hélène jouan

Les articles de cette double page ont été
réalisés dans le cadre de MTL Connecte,
dont «Le Monde» est partenaire.

CÉLIA CALLOIS

un bon ami s’était orienté vers
une école d’ingénieurs. Çame fas-
cinait,mais je n’osais pas le suivre.
J’ai fait ce qu’on attendait demoi:
des métiers très féminins, surtout
dans le care [le soin des autres]»,
raconte-t-elle.
Mais, en 2019, elle déclare une

maladie auto-immune qui l’em-
pêche de pratiquer son métier
auprès de jeunes enfants. Son
projet de reconversion s’affine
quand elle découvre les forma-
tions au code à distance propo-
sées par le site O’clock. «Je m’y
suis mise sérieusement, jusqu’à
l’obtention d’un titre profession-
nel de développeuse Web. C’était
super, mais insuffisant. Il y a peu
d’emplois pour les juniors, on doit
monter en compétence», estime-
t-elle. Avec le financement de
Pôle emploi et, surtout, le salaire
et le soutien de son conjoint, Cé-
line Barbe repart en formation en
alternance pendant deux ans, à
Ada Tech School, école privée pa-
risienne créée en 2019 pour parti-
ciper à la féminisationdusecteur.
Elle s’y familiarise avec les ré-
seaux professionnels féminins,
comme la communauté Ladies of
Code ou l’association Duchess,
qui l’aident à s’insérer.
«Désormais, je suis la meuf du

service», affirme-t-elle en riant.
Elle a été recrutée comme déve-
loppeuse pour améliorer l’inter-
face utilisateur d’une plate-forme
simplifiant le contrôle technique

des voitures, et partage son bu-
reau avec treize hommes. «Mon
responsable me l’a dit explicite-
ment : il souhaite que j’apporte
une touche féminine au site Web.
A 20 ans, ce genre de proposition
m’aurait fait bondir, mais désor-
mais je m’en fiche. C’est le mo-
ment de prendre notre part du
gâteau. Fonçons, et tant pis pour
les maladresses», juge-t-elle.

«FORCER LAMAIN»
D’autres sont moins à l’aise avec
cette impression d’être «le quota
de service», comme le formule
Olympe Pacaud, 30 ans, ancienne
journaliste de télévision reconver-
tie dans la data par le biais d’une
formation, en 2021, à l’école 42,
fondée à Paris par Xaviel Niel
(créateurdeFree, fondateurd’Iliad
et actionnaire à titre individuel du
Monde). Une école dirigée depuis
2018 par une femme, Sophie Vi-
ger, à la suite de la révélation de
cas deharcèlement sur le campus.
«J’ai senti que j’évoluais dans un
environnement nouvellement ou-
vert aux femmes. L’inscription aux
phases de test pour entrer dans
l’école était facilitée pour nous. Ça
m’a valu des remarques du type:
“Tu as été prise parce que tu es une
femme”», se désole Olympe.
«C’est injuste. J’ai énormément
travaillé et toujours figuré parmi
les six premiers de la promotion. A
la fois, je vois bien qu’on n’a pas
d’autre choix que de forcer lamain

à ceux qui détiennent les clés du
secteur», s’émeut la jeune infor-
maticienne, qui s’est spécialisée
dans le traitement de données.
Dès sa sortie d’école, fin 2022,

elle enchaîne un stage et un pre-
mier emploi dans des start-up
peu mixtes «où la question de
l’égalité femmes-hommes ne fait
l’objet d’aucune discussion». Elle
se souvient d’une phrase à ce su-
jet, dans une équipe où elle est la
première femme. Un manageur
lâche en réunion:«Jem’enbats les
couilles.» Puis il s’interrompt et
glisse en riant: «Il va falloir qu’on
change notre façon de parler.» «Je
laisse couler, commedans la vie de
tous les jours», éludeOlympe.
«Il y a assez d’offres d’emploi

pour être un minimum sélective,
et quitter un environnement s’il
s’avère trop inconfortable», tran-
che Laurine Obriot, 24 ans, égale-
ment diplômée de l’école Ada,
en 2022. «Pas une semaine ne
passe sans que je reçoive une noti-
fication sur LinkedIn d’une entre-
prise de la tech cherchant spécifi-
quement des femmes», poursuit
la développeuse, qui évolue dans
une petite start-up basée àMont-
pellier. Junior, elle est déjà en
passe de devenir manageuse, et
perçoit le même salaire que son
compagnon, à tâche équivalente.
Laurine se sent donc, malgré les
gros progrès restant à faire, «au
bonmoment, au bon endroit». j

iris derœux

«Çafaitplusdedixansqu’onaunpied
dans laporte,onvabienfinirparentrer»
Si les informaticiennesrestent l’exceptiondanscemilieutrèsmasculin,

lesbesoinsenmain-d’œuvre lesaidentàse faireuneplace

D iplômée de l’école d’in-
formatiqueEpitechàBor-
deaux, au printemps der-

nier, Héloïse Tronche se souvient
de la répartition de sa promotion:
cinq filles pour cent trente-cinq
garçons. «J’avais déjà l’habitude
d’être en infériorité numérique,
étant passée par un bac S-SI [scien-
ces de l’ingénieur]. Ça ne me dé-
rangeait pas plus que ça. Mais là,
ça faisait vraiment beaucoup»,
relève la développeuse de 24 ans,
embauchée, avant même l’issue
de son stage de fin d’études, dans
une petite start-up dirigée par
une femme. «D’autant que beau-
coup d’étudiants tombaient dans
la caricature du geek préférant
jouer à League of Legends [un jeu
vidéo de bataille] toute la nuit
plutôt que socialiser, poursuit-
elle. C’était très difficile de s’y sen-
tirà l’aise. J’ai réussiàaller aubout
des cinq années d’études en m’ap-
puyant sur mon noyau amical en
dehors de l’école.»
Héloïse appartient pourtant à

une génération entrée dans le
secteur de la tech à une époque
marquée par la multiplication
des discours et des dispositifs pu-
blics et privés en faveur de l’inser-
tion des femmes dans ce marché
à fort taux d’emploi, tout parti-
culièrement à des postes techni-
ques. Cet élan a pris forme à par-
tir de 2013, d’abord timidement,
au moment du lancement du la-
bel «French Tech» par l’Etat, afin
de promouvoir les entrepreneurs
français du numérique. Il s’est in-
tensifié à partir de 2017 avec le
mouvement#metoo, ravivant les
débats sur les inégalités de genre.
«D’autant qu’au même moment
les besoins en main-d’œuvre ont
fortement augmenté, plus vite que
le vivier de diplômés disponibles»,
rappelle Emmanuelle Larroque,
fondatrice de l’association Social
Builder, spécialiste depuis 2015 de
l’égalité professionnelle dans les
métiers dits d’avenir. Il est alors
urgent d’élargir ce vivier, notam-
ment enallant chercher celles qui
y sont sous-représentées.
Mais le changement peine en-

core à sematérialiser. En France,
les femmes ne représentent que
17 % des diplômés du numéri-
que exerçant dans le secteur, se-
lon l’enquête Gender Scan du
cabinet Global Contact, publiée
en février 2022.

DES PROFILS RECHERCHÉS
Sur le terrain, les nouvelles géné-
rations d’informaticiennes rejoi-
gnant la tech, surtoutdes start-up,
se sentent toujours faire figure
d’«exception» – le mot revient
constamment quand elles témoi-
gnent de leur expérience. Elles dé-
crivent un milieu professionnel
où les recruteurs les recherchent,
mais où les manageurs ne savent
pas commentdonner corps à l’ob-
jectif demixitéetd’égalitéauquo-
tidien. «Les chefs d’équipe ont en-
vie de promouvoir l’égalité, mais
sans porter le sujet en étendard
non plus. Ça ne laisse pas beau-
coup d’espace pour en parler. Je
marche sur desœufs. Je n’ai jamais
pu verbaliser le fait que, pour moi,
l’égalité entre femmes et hommes
était cruciale», témoigne Héloïse
Tronche depuis Bordeaux.
«La techveut sedonnerune ima-

ge cool et moderne, donc ouverte
aux femmes, mais sans forcément
assumer qu’il faut parler politique
en entreprise pour y parvenir réel-
lement», abonde Céline Barbe,
42 ans, assistante maternelle ba-
sée à Chartres, reconvertie dans
le code informatique en 2021.
Elle est cependant optimiste :
«Ça fait plus de dix ans que les
femmes ont un pied dans la porte,
on va bien finir par y entrer!» Le
code lui a déjà permis de prendre
une petite revanche. «Au lycée,
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LA RELÈVE

TIMOTHÉEPARRIQUE
SHOWMAN

DÉCROISSANT
L’auteurde«Ralentiroupérir», unessai sur

ladécroissancetiréàplusde30000exemplaires,
populariseses théorieset impose,à34ans,
unstyleparticulier: l’«académictainement»

En septembre 2022,
à Paris. MANON JALIBERT

C’ est un jeu de plateau qui
aspire les participants dans
son univers, une jungle
peuplée d’animaux sauva-
ges. Seule condition pour

en sortir : terminer la partie. Les férus de
blockbusters auront reconnu la trame du
film Jumanji (1995). Timothée Parrique y
voit, lui, une métaphore du capitalisme:
«On a créé un jeu, il est devenu tellement réel
que le seul moyen de s’en échapper, c’est de
gagner. Et les riches le font très bien.»
Moustache fournie à l’image de ses argu-

ments, yeux verts comme la décroissance
qu’il prône, Timothée Parrique s’amuse à
mixer concepts abstraits et culture popu-
laire. Accoudé face à l’océan sur une terrasse
à ciel ouvert d’Anglet (Pyrénées-Atlantiques),
où il vit désormais, le trentenaire s’imagine
en héros de film catastrophe. L’intrigue?
Un spécialiste en forage pétrolier creuse un
puits dans un astéroïde et y loge une charge
nucléaire pour éviter qu’il ne s’écrase sur
la Terre : «Je suis comme Bruce Willis dans
Armageddon. Sauf que moi, ce sont les
sciences économiques que j’essaie de faire
exploser de l’intérieur.»
Tel un acteur, il n’hésite pas à semettre en

scène sur les réseaux sociaux, où il est suivi
par une communauté de pas moins de
100000 abonnés. Interviews, podcasts,
stand-up, le chercheur sature l’espace
médiatique en jonglant entre anaphores,
vannes et éclaircissements pédagogiques.
Un ovni dans le milieu universitaire. «Fati-
guée de parler à la gloire des autres», une
économiste, fine connaisseuse de la post-
croissance, amême refusé de s’exprimer au
sujet de Timothée Parrique.
D’aussi loin qu’il s’en souvienne, l’auteur

deRalentir ou périr, publié au Seuil en2022, a
toujours été fasciné par l’économie. Il gran-
dit dans un cadre idyllique, à Bailly, petit vil-
lage des Yvelines, à proximité de la forêt de
Marly: «Mon enfance, c’est un peu La Petite
Maison dans la prairie.Mes parents, enfants
de paysans, étaient fiers d’être la première gé-
nération à s’affranchir du travail agricole. Ma
mère est devenue institutrice, mon père était
dans la construction. Ils ont eu cinqenfants, et
zéro engueulade.» Timothée est le deuxième
de la fratrie. En cadeau de Noël, il demande
systématiquement une carte de crédit. L’en-
fant va jusqu’à imprimer des faux billets.
Après un bac S spécialité sciences de l’ingé-

nieur, il s’inscrit en économie et sciences de
l’environnement à l’université de Versailles-
Saint-Quentin-en-Yvelines, qui a l’avantage
de se trouver à vingt minutes en bus de sa
maison, même si le cursus est «ennuyeux».
En 2008, quand il est en deuxième année,
l’étudiant entendparler pour la première fois
de décroissance lors d’une conférence. «L’in-
tervenant a été mal accueilli. J’ai suivi le
groupe et ri à ses dépens. L’ambiance, c’était
unpeu “Apportez les tomates, onvasemoquer
de ce hippie qui ose évoquer un concept abs-
cons dans notre département d’économie”.»

ERASMUS EN SUÈDE
En troisième année, il part en Erasmus en
Suède, à l’université d’Uppsala. L’approche
interdisciplinaire proposée par l’établisse-
ment lui permet de lier économie et écolo-
gie: «Ce mix a fait exploser mon cerveau.
J’avais l’impression de vivre une révolution
scientifique. Je passais tous les week-ends à
lire, à chercher des cours pourm’équiper. Une
fois que tu as mis le nez là-dedans, regarder
ailleurs est impossible.»
En 2014, dans le cadre d’une université

d’été, l’étudiant recroise le chemin de la dé-
croissance. Cette fois-ci, le concept – qui
prône une réduction de la production et de
la consommation, aux antipodes de l’accu-
mulation perçue comme un frein au pro-
grès social et un accélérateur de l’effondre-
ment écologique – ne le fait plus sourire.
«Toutes les pointures du domaine étaient
réunies à Barcelone dans le cadre d’une
Degrowth Summer School. J’ai enfin pu creu-
ser ce concept. C’est tout simplement le plus
puissant que j’ai jamais rencontré.»
Il s’engage dans un doctorat sur le sujet,

qu’il réalise dans deux institutions: l’univer-

sité de Stockholm et l’université Clermont-
Auvergne, où il se fait connaîtrepour sonob-
session de la sieste – vingt minutes tous les
jours, un rituel qu’il ne sacrifierait pour rien
au monde. «En Suède, toutes les universités
ont une salle de sieste. En France, soit la salle
en question a des allures d’hôpital, soit elle
n’existe pas.AClermont, j’emmenaismonma-
tériel de camping et je dormais par terre.»
Muni debonnets àpompons, le doctorant se
livre parfois à la sieste dans des lieux publics
pour légitimer cette pratique, loin d’être in-
compatible avec une vie studieuse.
Chercheur en économie écologique à l’uni-

versité polytechnique de Milan, Riccardo
Mastini, 35 ans, rencontre Timothée Parri-
que en 2018, à l’Université autonomede Bar-
celone. Il est frappépar la «persévérance»du
doctorant: «Timothée a su s’affranchir des
attentes du milieu académique. Il a consacré
quatre années de sa vie à la rédaction d’une
thèse hétérodoxe, une monographie qui plus

est, sans faire aucun travail de divulgation en
amont, c’est assez rare.»
La thèse en question, «The Political Eco-

nomy of Degrowth», est mise en ligne en
mars 2020. Unique, elle l’est aussi en ma-
tière de consultation, au point que les ges-
tionnaires de la plate-forme de publication
soupçonnent un bug. Ils affinent l’algo-
rithme, rien n’y fait: ce lourd PDF de près de
900 pages rédigées en anglais est bel et bien
un carton, téléchargé près de 50000 fois.
«Généralement, pour une thèse, au bout de
100 téléchargements, tu ouvres le champa-
gne», sourit Timothée Parrique.
Il explique ce succès par son style – «une

écriture fluide, nonpompeuse,à l’encontre des
protocoles d’écriture académiques» –, par la
conjoncture – «on était au début de la pandé-
mie»–etpar saportéeutopique:«Ladécrois-
sance, ce n’est pas juste une stratégie pour sur-
vivre. C’est un nouveau récit qui permet de se
projeter dans l’après-capitalisme.»

Au détour du confinement, le thésard à
succès s’installe à Anglet. Il planche sur un
essai d’économie où il déconstruit la
croissance, qu’il considère comme une des
plus grandesmythologies contemporaines.
En 2022, Ralentir ou périr est tiré à plus de
30000 exemplaires. Un succès qui dit quel-
que chose de l’époque, analyse la philoso-
phe et sociologue Dominique Méda: «En
n’utilisant jamais le terme de décroissance,
nous avons développé ces critiques du PIB
et de la croissance, Jean Gadrey, Florence
Jany-Catrice et moi-même, à la fin des an-
nées 1990, sans recevoir la même attention.
Mais la conjonction de l’urgence du change-
ment climatique et l’usage du terme “dé-
croissance” rendent soudainement ces criti-
ques plus audibles.»

ARGUMENTAIRE «SOVIÉTIFORME»
Timothée Parrique est ainsi invité par des
universités, des municipalités, des associa-
tions, des entreprises, même quand elles
semblent à mille lieues de son discours,
comme les écoles de commerce ou des
grands groupes. «En école de commerce, ce
sont souvent les étudiants qui font pression
pour m’inviter. Il vaut mieux que ce soit moi
plutôt que Jean-Michel l’économiste», ironise
le conférencier. Quand il s’agit de grands
groupes, il est attentif à la provenance de
l’invitation: «Si ça vient de très haut dans
l’entreprise, ça pue le “greenwashing” et je
refuse. Mais, souvent, je suis sollicité par un
responsable RSE [responsabilité sociétale
des entreprises] qui s’est radicalisé, il rame à
contre-courant. Dans ce cas, j’accepte, à con-
dition qu’on ne communique pas dessus.»
Partout, l’économiste dénonce la logique

capitaliste. Il propose un monde alternatif
où les entreprises maniant les énergies
fossiles sont nationalisées, les pesticides
interdits, le temps de travail réduit, les
transports routiers taxés et les salaires pla-
fonnés à quatre fois le revenu minimal
garanti. Un argumentaire «soviétiforme»,
s’insurgent ses détracteurs. La décrois-
sance, ce sont plus de 1000 articles scienti-
fiques publiés depuis 2007, rétorque l’ac-
cusé : «La plupart des gens qui la critiquent
ne les ont jamais lus, ils remplacent généra-
lement le terme par “communisme”, c’est
manichéen et pas constructif.»
Au Pays basque, Timothée Parrique tra-

vaille sur sondeuxièmeouvrage, qu’il décrit
comme un « Jurassic Park» du monde dé-
croissant: «J’emmène les lecteurs dans un
autre univers. Je leur montre comment les
médias peuvent être financés sans faire appel
aux revenus publicitaires, ou encore com-
ment l’immobilier peut être régulé.»
Employé par l’université de Lund, en

Suède, il écrit toujours depuis Anglet. Il a
négocié avec son établissement une clause
pour consacrer la moitié de son temps à la
recherche, le reste étant consacré aux livres,
aux conférences ou encore aux podcasts.
Son ami Riccardo Mastini a inventé un
terme pour définir l’activité de l’écono-
miste: «academictainment». Une pratique
éloignée du quotidien précaire imposé à de
nombreux enseignants-chercheurs.
Travailler sur la décroissance implique

d’être aligné avec ses principes, justifie
Timothée Parrique: «On ne peut pas se fo-
caliser uniquement sur des articles scientifi-
ques que personne ne lit. A l’université, on
glorifie une publication en se basant sur des
indicateurs comme le facteur d’impact, qui
mesure son succès en fonction dunombre de
citations et de l’index de popularité du jour-
nal. Je refuse ce système de course à la pro-
ductivité. Je vis comme si nous étions dans
unmonde où on respectait la science en tant
que quête de la vérité, sans en faire une com-
pétition pour recevoir des financements.»
Sur la côte basque, l’économiste protège

ses moments d’écriture. Il coupe son télé-
phone, ne consulte sa boîte mail que deux
fois par jour, fait des siestes, surfe. A l’image
de la décroissance, sonmode de vie est sim-
ple. Et sans doute envié par tous ceux qui
sont dans l’impossibilité de caler leur calen-
drier sur le rythme desmarées. j

margherita nasi

« CEN’ESTPAS
QU’UNE

STRATÉGIE POUR
SURVIVRE.
C’ESTUN

NOUVEAURÉCIT
QUI PERMET

DESEPROJETER
DANS L’APRÈS-
CAPITALISME »
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DISCRIMINATION AU TRAVAIL

LECOCKPIT
CHASSEGARDÉE
DESHOMMES
EnFrance, l’aviationcompte10%

defemmespilotes.Lerestesedécline
aumasculin.Malgrédes initiativespour
féminiser laprofessionet l’arrivéed’une
nouvellegénération, lesexismedemeure

C’ est un super boulot, ça,
hôtesse de l’air!» Entre les
croissants et les baguettes,
Louise (à la demande de cer-
tains témoins, les prénoms

ontétémodifiés) s’agacede la remarque sou-
riante de la boulangère. Ce n’est pas la pre-
mière fois que son uniforme aérien la range
d’office en cabine, sans question préalable.
«Dans la tête des gens, une femme ne peut
pas être pilote, ils ne l’envisagentmême pas»,
confie-t-elle un brin amère. Pourtant, c’est
dans le cockpit que la jeune femmede 24 ans
passe ses journées. En tant que pilote pro-
fessionnelle dans l’aviation d’affaires, for-
matrice aéronautique et passionnée de
voltige aérienne – formule 1 version ciel –, il
lui serait bien difficile de faire autrement.
Dix pour-cent: c’est le nombre d’aviatrices

licenciées, d’après l’Association française
des femmes pilotes (AFFP). «Quand je suis
entréeàAir France, on était 5%de femmespi-
lotes. Aujourd’hui, on est 9 %. En trente ans,
prendre 4%, c’est peu. La parité n’est pas pour
demain», constate, Laurence Elles-Mariani,
55 ans,membrede l’AFFP, formatrice et com-
mandante de bord. Comme pour lesmétiers
de la route, les gros engins qui traversent le
ciel ont leur «dimension phallique», remar-
que-t-elle. «D’ailleurs, on dit toujours “le”
commandant de bord. Il est vu comme le
garant de la sécurité, le père de famille.»
Laurence Elles-Mariani fait partie d’une

«génération qui a été confrontée à des collè-
gues hommes qui avaient dumal à concevoir
qu’une femme soit au même niveau, qui se
sentaient dévalorisés». Mais est-elle vrai-
ment la seule? Louise, Aurélie et Morgane
ont la moitié de son âge: de la petite ving-
taineà tout juste 30ans. Elles travaillentdans
l’aviation civile et d’affaires. Avec la «vieille
école» – les hommes de plus de 50 ans –, tou-
tes témoignent de rapports parfois corsés.
Entretiens d’embauche pénibles, salaires
amaigris, blagues sexistes… Les récits actuels
riment avec ceux des anciennes.

«AUMINIMUM LÉGAL»
«Comment envisagez-vous votre vie de fa-
mille?» Laurence Elles-Mariani a dû trouver
quoi répondre à cette question, aumoment
de son entrée à Air France. En théorie, la loi
interdit désormais d’évoquer la situation fa-
miliale en entretien. Mais Aurélie, âgée de
24 ans à son embauche, s’y est retrouvée
confrontée à son tour: «Qu’est-ce que vous
ferez quand vous aurez un enfant? Et s’il est
trèsmalade alors que vous êtes enmission?»
Que cette question soit posée auxhommes à
sa place, elle en doute. Etre pilote sans dis-
tinction de genre relève encore du fantasme,
du côtéde la fiche de paie y compris.
Pour son premier poste dans une grosse

entreprise de l’aviation civile, Aurélie com-
mence «au minimum légal». Elle est celle
avec le moins d’années d’expérience, alors
elle ne moufte pas. Mais, quand un pilote
avec le même profil est embauché, pour
10000 euros de plus par an, elle se lance
dans la bataille salariale.«Tu sais, tu es jeune,
c’est normal de ne pas être bien payée», lui

rétorque le directeur. «Je pense que le souci
n’est pas que je sois jeune, mais que je sois
une femme», lui répond-elle, avant de le voir
semettre en colère, vexé.
La misogynie est aussi confortablement

installée dans les bureaux de la direction,
au sol, que chez les employés de la société. Il
y a d’un côté les collègues «qui ne veulent
pas que tu sois là et qui ne se gênent pas
pour te le faire sentir», et de l’autre «ceux
qui t’acceptent, en échange de faveurs», énu-
mère Aurélie. «Un jour, un homme âgé, pro-
che de la retraite, me fait des avances que je
décline, raconte-t-elle ainsi. Il a monté tout
lemonde contremoi, m’a isolée etmême fait
passer pour une incompétente». Le harcèle-
ment est connu et toléré par la société.
Après des mois de souffrance au travail, la
jeune pilote finit par démissionner.
Les débuts de Louise sont à peine plus ré-

jouissants, elle commence par évoquer une
«compagnie qui ne pouvait pas blairer les
filles». Son formateur, un homme de 55 ans,
des milliers d’heures de vol au compteur,
«ne fait que [la] pourrir, et dès qu’[ils]
monte[nt] dans l’avion, il devient [s]on pire
cauchemar». Dans ce huis clos infernal du
cockpit, il ne parle pas, lui reprend de force
les commandes, lui reproche unmanque de
travail personnel chaque fois qu’elle pose
une question. «Louise a 22 ans, moi, j’ai une
fille de 21 ans, je sais comment on lesmate!»,
balance-t-il un jour à un collègue.

COACHING ENNON-MIXITÉ
Un récit qui pousse à s’interroger sur la sé-
curité d’un vol avec une telle ambiance
dans le cockpit. Marie-France Calderone,
psychologue et bénévole à l’AFFP, confirme
que «les situations de stress jouent énormé-
ment sur la capacité àbien piloter, il n’y a pas
que la technique dans ce métier». S’il n’est
pas possible pour les jeunes femmes de
«gommer le machisme», l’association amis
en place du coaching en non-mixité, pour
les aider à réagir et à maîtriser leur stress,
dans des situations comme celles qui sont
évoquées par exemple. Mais aussi à se posi-
tionner en tant que femme dans ce métier
encoremajoritairementmasculin.
«Bon courage à ceux qui vont sauter…»,

ironise un spectateur devant l’avion de
Morgane, sur le point de décoller pour lar-
guer des parachutistes. Sortie de l’Ecole na-
tionale de l’aviation civile en 2018, l’aviatrice
a découvert le sexisme par le biais de l’«hu-
mour». Elle a en stock unemontagne de bla-
gues sexistes formulées par des collègues et,
malgré l’expérience, cherche toujours la
bonne repartie: «Si on réagit, on se fait blâ-
mer. Et on n’a pas envie de se positionner en
victime, au risque de s’entendre dire: “Oh,
mais t’exagères!” » Trouver le bon ton est
compliqué, confirme Aurélie: «Si tu ne dis
rien, tu n’as pas de charisme, onne te respecte
pas. Si tu as une grande gueule, tu as une trop
grande gueule.» Et Louise, avec son franc-
parler en bandoulière, de renchérir: «Avant,
j’étais vue comme une chieuse…Mais plus j’ai
de diplômes, plus onm’écoute!»
Toutes témoignent de la nécessité d’en

faire nettement plus que leurs homologues
pour être légitimées à leur place. Christine
Debouzy, la présidente de l’AFFP, rebondit:
«S’il est de bon ton de vouloir féminiser, le
sexisme reste présent. Il ne suffit pas de décré-
ter lamixité, encore faut-il l’accompagner.»
Tout n’est cependant pas noir dans le

paysage de Louise, qui pondère: «J’ai aussi
croisédesgens exceptionnels quiont vuque je
m’en étais pris plein la tronche, et qui m’ont
aidée à être une bonne pilote», avant d’ajou-
ter que, selon elle, les choses tendent à
s’améliorer àmesure que les effectifs rajeu-
nissent. Dans la typologie des collègues,
Louise trouve que, jusqu’à 35 ans, « les

hommes pilotes ne posent pas trop de pro-
blèmes». Laurence Elles-Mariani acquiesce,
les mentalités changent, l’équilibre du
foyer avec : «Après un vol avec un jeune co-
pilote, je lui donne des choses à travailler. Il
me répond que le lendemain c’est mercredi,
qu’il a ses enfants et du repassage, que ça at-
tendra un peu. Je trouve ça génial, je n’aurais
jamais pu le dire à son âge!»
En parallèle, les associations multiplient

les démarches pour offrir des bourses de

pilotage aux jeunes femmes et les compa-
gnies lancent des initiatives pour féminiser
les effectifs. Alors qu’elle vient de rejoindre
les rangs de Tui Fly, une compagnie low cost
belge, Morgane remarque qu’en deux mois
de formation elle n’a pas entendu la moin-
dre allusion sexiste. «C’est plutôt agréable
de ne pas être ramenée à son statut de
femme en permanence!», lâche-t-elle dans
un sourire, pleine d’espoir pour la suite. j

jane roussel

ÊTRE PILOTE SANS
DISTINCTION
DE GENRE

RELÈVE ENCORE
DU FANTASME,
Y COMPRIS SUR
LA FICHEDE PAIE

PAUL BOUTEILLER

«SI TU NEDIS
RIEN, ONNE

TE RESPECTE PAS.
SI TU AS UNE

GRANDEGUEULE,
TU AS UNE TROP
GRANDEGUEULE»

AURÉLIE
pilote de ligne

L’ÉCOLE DES INGÉNIEUR·E·S
EN BIOTECHNOLOGIES

FORMATION EN 5 ANS APRÈS BAC.
ÉCOLE HABILITÉE À DÉLIVRER LE TITRE D’INGÉNIEUR. ÉCOLE RECONNUE PAR L’ÉTAT.

L’AVENIR
APPARTIENT

AUX BIOTECHNOLOGIES

La santé, l’environnement, l’agroalimentaire,
la cosmétique et les matériaux innovants

représentent les enjeux économiques de demain.
École de la triple compétence - scienti!que,
managériale et entrepreneuriale - SupBiotech
forme des ingénieurs en biotechnologies
recherchés et reconnus par les entreprises.

JOURNÉES
PORTES OUVERTES

20 JANVIER À PARIS
ET

27 JANVIER 2024
À LYON

DE 10H À 17H

Campus de Paris
66 rue Guy Môquet 94800 Villejuif - 01 84 07 19 16

Campus de Lyon
156 Rue Paul Bert 69003 Lyon - 04 84 34 02 85

Établissement d’enseignement supérieur privé. Cette école est membre de

www.supbiotech.fr

TIME TRAVEL - JOURNÉE
PORTES OUVERTES

Une nouvelle façon
de découvrir l’école

SAMEDI
16 DÉCEMBRE 2023

POUR VOUS INSCRIRE :
WWW.SUPBIOTECH.FR
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J’AVAIS 20 ANS

«JEN’AI JAMAIS
HÉSITÉSUR
LEFAITQUE

JEVOULAISFAIRE
UNECARRIÈRE

DANSLADANSE»
BLANCALI

Ladanseuse,chorégraphe,
réalisatriceetcomédiennerevient

sursonenfanceandalouse,
sesdébutsàNewYorket laplace

de l’amitiédanssavie

N e vous fiez pas à son nom, qui
suggère des origines hybrides.
Blanca Li est résolument anda-
louse. Musculature de toréa-
dor, regardpénétrant, la choré-

graphede 59ans a gardéde sonenfancedans
le sud de l’Espagne l’art de recevoir avec cha-
leur. Et un tropisme pour lemétissage cultu-
rel. Attablée dans un café du 18e arrondisse-
ment parisien, elle revient sur sa carrière ba-
riolée, rythmée aussi bien par le flamenco
que par le hip-hop, le classique et le baroque.
Touche-à-tout, elle aime convier différents
arts autour de la même table. Son dernier
spectacle,Didon et Enée, fusionne chanteurs,
choristes, danseurs etmusiciens.

Dans quel milieu avez-vous grandi?
Mon père était employé dans une banque,

ma mère avait une entreprise de nettoyage
industriel à Grenade, c’était une des seules
femmes cheffes d’entreprise en Espagne à
cette époque. Sans jamais être devenue ri-
che,mamère pouvait compter sur un statut
économique et social assez aisé, dont toute
la famille profitait et qui lui a permis d’éle-
ver ses sept enfants. J’ai toujours eu le senti-
ment d’avoir grandi dans la classemoyenne,
avec des restrictions économiques assez for-
tes, même lorsque c’est devenu plus facile.
Mes parents n’étaient pas des artistes,

mais ils étaient très sensibles à la poésie, à la
peinture, à la musique et à la danse. Ma fa-
mille, c’était un univers très spécial, ne se-
rait-ce que par sa taille : j’ai six frères et
sœurs, j’ai toujours été habituée à être en-
tourée de monde. On aimait faire la fête,
toute excuse était bonne pour inviter des
amis. J’ai dû apprendre à trouver mon pro-
pre espace et àme concentrer au milieu du
bruit. Les gensnemedérangent jamais, c’est
peut-être pour ça que j’aime tellement avoir
une compagnie, travailler en équipe.

Vous rêviez de devenir danseuse
et, pourtant, vous intégrez, à 12 ans,
la sélection nationale d’Espagne
en gymnastique. Pourquoi?
J’ai toujours eu une obsession pour la

danse. Petite, j’admirais les danseurs de clas-
sique et de flamenco. Mais je ne pouvais pas
m’inscrire en cours de ballet. Nous étions
sept frères et sœurs: si chacun de nous avait
choisi une activité propre, l’emploi du temps
de mes parents aurait été impossible. J’ai
cherché un moyen détourné pour exercer
une activité qui fasse bougermon corps, une
nécessitépourmoi. L’occasions’estprésentée
pour intégrer la sélection nationale en gym-
nastique rythmique. Mes parents n’ont rien
eu à payer ; la fédération s’occupait de tout,
desentraînementsauxdéplacements.Ç’aété
le début demon indépendance.
J’ai appris àgérermon temps, àme lever tôt

pour étudier, à travailler dans les transports
scolaires, mais je n’avais pas une minute de
loisir à côté. J’étais très bonne élève – ma
mèrem’avaitposé commeconditionde réus-

sir à l’école pourme laisser poursuivre toutes
mes activités parallèles. Les entraînements
avaient lieuaprès les cours, jusqu’à 22heures,
et pendant les vacances enmode intensif.
La gymnastique rythmique est une excel-

lente école pour apprendre la rigueur, la pré-
cision, la volonté de travailler, l’envie d’aller
plus loin. J’ai apprisàperdreaussi, et c’est très
important. Je suis restée dans l’équipe natio-
nale jusqu’à mes 15 ans. Ma partie créative
n’était pas comblée. J’avais besoin d’inventer,
de travailler surmes propres chorégraphies.
Apartir du jouroù j’ai laissé tomber lagym-

nastique, je n’ai jamaishésité sur le fait que je
voulais faire une carrière dans la danse. J’ai
toutefois passémon bac avec succès pour sa-
tisfaire l’exigencedemesparentsde terminer
le lycée. J’ai commencé à faire quelques re-
cherches et j’ai découvert l’existence de la
dansemoderne. J’ai réussiàpartiràNewYork
pour rejoindre l’école de Martha Graham.
Quand j’étais petite, mon père pensait que la
danse ne constituait pas une profession res-
pectable, mais, comme je ne renonçais pas à
monprojet,mes parents ont fini parm’épau-
ler. Ils ont d’ailleurs été un soutien très puis-
sant pour leurs enfants qui ont choisi une
carrièreartistique,notammentmasœur, réa-
lisatrice de films, etmon frère aîné, composi-
teur etmusicien. Ils étaient fiers de nous.

Comment êtes-vous parvenue à partir
seule, à New York, à 17 ans?
Grâce à un personnage incroyable, un to-

rero allemand amoureux de l’Andalousie,
rencontré par hasard dans la rue. Il s’appelait
Michael von der Goltz et collaborait en tant
que journaliste à des revues allemandes et
américaines. Je lui ai donné des conseils de
chorégraphie pour son activité de torero,
nous sommes ainsi devenus amis et avons
commencé à faire quelques voyages ensem-
ble. Jem’étais déjàbeaucoup rendue à l’étran-
ger sansmes parents, avec l’équipe nationale
de gymnastique, donc c’était devenu naturel,
pour moi et pour eux. Ma relation avec
Michaelétait amicale, faited’admiration réci-
proque et sans qu’il y ait jamais eu de confu-
sion sur les sentiments de l’un pour l’autre.
Quand je lui ai parlé de mon rêve new-

yorkais, il est allé voir mes parents, m’a
aidée à organisermonvoyage, à trouver une
bourse,m’a accompagnée sur place,mise en
contact avec son réseau. Il avait de nom-
breux amis à New York, auprès de qui il m’a
introduite. Je suis restée cinq ans là-bas, de
mes 17 àmes 22 ans, de l’automne 1981 jus-
qu’à fin 1986.Mes parentsm’ont laissée par-
tir, car ils connaissaient ma détermination,

mais je crois qu’ils pensaient que je rentre-
rais assez rapidement en Espagne si je n’arri-
vais pas à subvenir àmes besoins.
Ilsm’ont aidée financièrement les premiers

mois, puis, très vite, j’ai obtenu une bourse
annuelle du Comité hispano-américain pour
financer mes études pendant quatre ans et,
en travaillant comme serveuse, je suis deve-
nue totalement indépendante. Dès mes
18 ans, je n’ai plus eu besoin du soutien de
mes parents. J’ai adoré New York. Je prenais
des courspartout. Auprès deMarthaGraham
donc, déesse de la danse moderne, mais je
faisais également du hip-hop, du jazz, de la
danse africaine ou contemporaine. Il y avait
différents chorégraphes, chacun ayant son
propreunivers. J’ai aussi rencontrébeaucoup
de musiciens, de peintres, de cinéastes…
Nous avions tous 20 ans, nous étions tous là
pour apprendre, nous avions tousun rêve. La
ville était en ébullition, c’était génial. Je me
suis fait des amis pour la vie.

Pourquoi, alors, quitter une ville
que vous aimiez tant?
Par amour, justement. A New York, j’ai ren-

contré celui qui est aujourd’hui encore àmes
côtés. Il était chercheur en mathématiques,
un langage très logique et en même temps
abstrait, un peu comme la danse. Il a dû par-
tir au Maroc pour le travail, et je l’ai suivi. J’y
étais commeà lamaison: les couleurs, la cha-
leur, l’esthétique me ramenaient à mon en-
fance andalouse. Un moment, je faisais des
allers-retours entreMadrid, où j’aimontéma
première compagnie, etMarrakech.
J’avais commencé à gagner ma vie avec la

danse à New York, où j’ai fait des spectacles
dans les clubs ou les théâtres d’avant-garde à
partir de 1984, mais c’est en 1987 que je suis
passée à la vitesse supérieure. J’ai créé El pa-
jaro y la princesa en ouverture du centre
culturel français deMarrakech. Le spectacle a
été programmé au festival Out of Doors du
Lincoln Center à New York, et nous l’avons
joué ensuite pendant unmois dans un théâ-
treduLowerEast Side. Fini, lespetitsboulots!
Les spectacles de danse que je créais en

Espagne ont toujours engendré quelques
revenus, et la carrière de mon groupe de fla-
menco rap, Las Xoxonees, était aussi une
source de revenus assez importante. Je don-
nais en outre des cours de danse à Madrid.
Durant toute cette époque, il me fallait sou-
vent compter sur d’autres activités pour
payer les frais de mes productions de danse,
notamment sur le revenu de mon bar ma-
drilène El Calentito, que j’ai ouvert pour fi-
nancer ma première compagnie. J’avais une
âme d’entrepreneuse qui m’a aidée à rester
indépendante toutema vie.
Au bout de quelques années, mon compa-

gnon et moi avons eu envie d’habiter dans
la même ville et on a choisi Paris, parce
qu’on pouvait y travailler tous les deux.
J’avais 29 ans quand j’y suis arrivée. Je ne
parlais pas le français. Comme àNewYork, je
me suis ruée sur les coursdedanse. J’ai aussi

fréquenté une école de cirque et je me suis
mise à faire du trapèze. J’ai loué un petit
théâtre à Avignon pour le «off», histoire de
montrer mon travail. Ma compagnie a reçu
le Prix coup de cœur du Festival «off» d’Avi-
gnon, on a obtenu des dates de tournée.
C’est donc en France, à partir de 1994, que je
suis parvenue à vivre à 100 % de la danse.
Ma compagnie a réussi à être programmée
de nombreuses fois chaque année. Trente
ans plus tard, elle reste le moteur principal
de mon activité, et certaines danseuses ou
danseurs des débuts continuent de travailler
avecmoi comme assistants.

Que vous apportent vos spectacles?
Toutecréationestunvoyageensoi: c’estun

an, un an et demi de travail, une tournée, des
rencontres, des difficultés, des succès… Cha-
que spectacle est l’aboutissement d’un rêve
et correspond à une étape de la vie. Avec ma
version hip-hop de Casse-Noisette, j’ai voulu
donnerune légitimitéàcettedansederue, en
l’emmenant vers un best-seller du répertoire
classique.Quand j’étais petite, jem’imaginais
créer unmonde où je pourrais me retrouver
avec les danseurs et le public. J’aime quand
tout le monde danse, y compris ceux qui af-
firment ne pas savoir danser, ceux qui res-
tent assis en soirée. La plupart du temps, ils
ont tout simplement peur du regard des
autres. Dansmon spectacle immersif en réa-
lité virtuelle au Bal de Paris, tout le monde
dansait. Encore un rêve de réalisé.
DansDidon et Enée, mon dernier spectacle,

j’ai réuni la danse et l’opéra, deux mondes
qui ne se regardent pas vraiment, alors qu’ils
ont tant à s’apporter. Une fois que j’avais
passé l’étape créative, je me suis sentie un
peu vidée, épuisée. On est triste un petitmo-
ment, comme quand un enfant a grandi et
quitte le foyer. Heureusement, la créativité
reprend vite le dessus. C’est même assez in-
contrôlable, j’ai toujours plein de projets,
dans la danse mais aussi dans d’autres do-
maines: je travaille avec des cinéastes, des
metteurs en scène, des plasticiens. J’aime
brasser différentes énergies. C’est peut-être
liéàmesoriginesandalouses. J’ai grandidans
unerégionoù secôtoientdifférentescultures
depuis des siècles. Je ne supporte pas le cloi-
sonnement, j’aime le brassage culturel.

Diriez-vous que 20 ans
était le plus bel âge?
Non, pas du tout. Avant, ce n’était pas

mieux, c’était différent. Je n’aime pas vivre
dans les souvenirs. Cen’est pas l’âge qui nous
définit, mais notre façon de vivre. Il faut sa-
voir ce qui est important pour nous. Je sais
que les amis, l’esprit d’équipe, c’est quelque
chose d’essentiel pour moi. J’ai gardé des
copains de mon enfance. Mais je continue à
découvrir de nouveaux mondes, je me sur-
prendsà rencontrerdesgens formidablesqui
deviennent de nouveaux amis, c’est extrê-
mement enrichissant. j
propos recueillis par margherita nasi

Sept dates
12 janvier 1964
Naissance àGrenade
(Espagne)

1976
Elle intègre l’équipe
nationale de gymnastique
espagnole

1981
Départ pour NewYork

1992
Installation en France et
création de sa compagnie

1993
«Nana et Lila», Prix coup
de cœur du Festival «off»
d’Avignon

2020
«Casse-Noisette» revisité
en version hip-hop

2021
Commandeure de l’ordre
des Arts et des Lettres

Au 76e Festival de Cannes, le 21 mai. PATRICIA DE MELO MOREIRA/AFP

«CHAQUE SPECTACLE
EST L’ABOUTISSEMENT

D’UN RÊVE ET
CORRESPONDÀUNE
ÉTAPEDE LAVIE»
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